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^K^mA)^  £  ^^"s  qu'on  attache  vul- 
g  gaireinent    au   mot    de 


v^~^^^  Science,  ne  lui  laifTe  gué* 
res  comprendre  que  les  progrès  que 
l'efprit  fait  en  fe  confultant  lui-mê- 
me. Cette  partie  fubli me  de  l'hom- 
me ,  livrée  à  fa  pénétration ,  mul- 
tiplie continuement  fes  effets  pour 
étendre  fes  connoifTances ,  mais  par- 
mi l'immenfité  de  découvertes  fpé- 
culatives  que  nous  polfédons,  ilea 

eft  peu  qui  foient  réellement  utiles, 
Tom.  I,  A 
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Cependant  il  faudroit  trouver  un 
emploi  conftamment  heureux  des 
facultés  de  l'entendement.  Pour  fa- 
tisfaire  a  cet  intérêt  général ,  il  faut 
fans  d©ute  s'appliquer  à  reconnoî- 
tre  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  réel 
en  nous-  mêmes,  il  faut  elïàyer  de 
développer  les  principes  des  expref- 
iîons  les  plus  vraies  de  la  fenfibili- 
té  3  &  c'eft  ce  que  nous  entendons 
ici  par  l'Efprit  des  Beaux  Arts. 

Par  cette  définition  on  doit  con- 
cevoir que  le  terme  des  Beaux  Arts 
ne  fera  point  pris  dans  toute  fon 
étendue  équivoque.  On  ne  s'eft  pas 
prôpofé  de  développer  ce  qui  appar- 
tient plus  ou  moins  diredtement  au 
luxe  ^  aux  paflions  j  mais  plutôt 
ce  qui  tient  à  la  fenfibilité ,  &  qui 
doit  être  regardé  comme  un  des 
plus  heureux  befoins  de  l'homme , 
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Cette  recherche  eft  délicate,  Se  ou 
ne  peut  fe  déguifer  combien  il  fera 
difficile  de  diftinquer  les  fentimens 
vrais  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Dans  la  confufion  étonnante  des 
goûts  5  il  eft:  des  contradictions  fîn- 
gulieres  &  qui  pourront  fouvent  fe 
refufer  à  un  développement  vrai- 
feniblable-,  aulfi  ne  fe  flatte- 1- ou 
pas  détour  expliquer  ,  il  s'agit  feu- 
lement de  ramener  les  Beaux  Arts 
à  quelque  principe  primitif  &:  conf- 
tant. 

On  peut  remarquer  d'abord  que 
tous  les  fentimens  que  font  refîen- 
tir  les  Beaux  Arts,  commencent  par 
les  émotions  des  organes ,  ou  plu- 
tôt par  les  fenfations.  Les  mouve- 
mens  des  nerfs  portent  dans  l'ame 
une  vive  clarté  qui  la  fait  juger  ÔC 

applaudir;  mais  puifque  les  émo- 

Aij 
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tions  des  fens  font  ici  ce  qu'il  y 
a  de  plus  effentiel  ^  le  plaifir  pur 
des  mouvemens  de  i'orijane  fera 
un  principe  qui  pourra  fourenir 
des  perfections  confiantes  dans  les 
Beaux  Arts. 

Cet  in  (H  net  involontaire  qu'on 
appelle  goût  &c  qui  décide  du  beau  , 
aura  fon  origine  dans  le  plaifir  mc- 
chanique  des  fens.  C'efl  ainfi  que 
fans  le  fccours  d'une  réflexion  len- 
te 5  &  fouvent  peu  certaine  ,  on 
fe  fentira  pénétré  de  la  vérité  de  l'é- 
motion. Les  fnnples  mouvemen? 
de  l'organe  produiront  une  affec- 
tipn  agréable ,  riante  &  féparée  des 
erreurs  de  l'imagination.  On  fera 
préfervé  d'avoir  recours  à  des  jufli- 
fications  ingénieufes  ou  à  des  fub- 
tilités  fublimes  pour  autorifer  des 
inquiétudes  importunes. 
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Qui  pourroit  ne  point  avouet 
que  les  mouvemens  matériels  des 
fenfations  font  le  principe  primitif 
des  fentimens?  N'eft-ce  point  par 
les  émotions  des  organes  quel'ame 
connoît  les  objets?  Dira-r-on  que 
ce$  émotions  purement  matérielles 
font  indiftérentes  à  la  détermina- 
tion des  jugemens  involontaires 
qu'on  fait  des  expreffions  de  la  fen- 
fibilité*,  alors  le  feul  caprice  de  Tef- 
prit  jugeroit  du  beau  *,  plus  ile  déci- 
fion  fixe  3  ôc  rinconftance  de  l'am^ 
feroit  celle  du  goût. 

Cette  incertitude  qu'on  doit  éloi^ 

gner  des  Beaux  Arts ,  fe  trouve  né% 
ceffairement  dans  les  fentimens  vio- 
lens  de  tumultueux  dontl'ame  s'af- 
fedte  fans  le  fecours  adtuel  des  fen- 
fations.-Rodrigue  incapable  d'éîiT- 

der  les  loix  de  l'honneur  ,  fe  fent  pc- 

A  iij 
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lîétré  des  feux  de  l'amour:  joxKt 
infortuné  de.  ces  deux  pafîions ,  il 
palfe  rapidement  de  Terreur  fédui- 
fante  de  l'imagination  qui  lui  peint 
des  plaifirs  ravilTans ,  à  cette  fève- 
le  iierté  qui  ne  pardonna  jamais. 

Aralide  livrée  à  l'amour ,  eft  d'une 
inconfcquence  accablante  •,  les  ca- 
prices extrêmes  &  bifarres  de  fon 
ame  ,  lui  font  continuellement 
éprouver  des  fentimens  oppofés^ 
N 'eft- il  pas  évident  que  ces  contra- 
di6î:ions  fucceiîlves  feroient  danj  cet 
inftinâ:  inconnu  qu'on  appelle  goût, 
s'il  étoit  vrai  que  l'efprit  le  déci- 
dât:, ou  plutôt  fi  la  fenfation  fixe» 
conftante  ôc  matérielle  n'en  étoit  le 
principe  fondamental  3c  immuable^ 

C'eft  l'oubli  du  plaifir  mécanique 
des  fenfations  qui  peut  avoir  pro- 
duit les  dégradations  du  goût ,  3C 
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qu'on  ne  croye  pas  que  la  plus  gran- 
de puiiTance  de  ce  principe  machi- 
nal dût  fe  trouver  dans  les  hommes 
les  plus  ignorants.  Pour  reffentir 
les  effets  purs  des  émotions  des 
fens  ,  il  ne  faut  ni  préjugé  ,  ni  fauf- 
fe  idée ,  ni  défaut  d'organe  ,  ni  en^ 
gourdilfement  des  nerfs.  Avec  une 
lourde  &c  imbécile  ignorance ,  on 
refteroit  toujours  enveloppé  dans  la 
péfante  épaifï'eur  de  la  matière. 

Quoique  la  vraie  fcience  des  ex- 
preflions  de  la  fenfibilité  ait  fes 
principes  dans  le  méchanifme  des 
fenfations,  il  ne  faudroit  pas  con^ 
dure  que  i'efprit  ne  peut  donner 
aucun  précepte  ,  bien  loin  de  cette 
erreur  5  c'eft  en  le  rendant  attentif 
aux  effets  des  vives  pallions ,  qu'il 
pourra  s'inflruire  à  nous  émouvoir. 
Voilà  la  fcience  ,  voila  l'art ,  voili 
le  beau.  A  iv 
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A  quel  ufage  peuvent  être  def- 
tinés  les  Beaux  Arts  ?  Sans  doute  c'eft 
à  plaire ,  c'eft  à  exciter  dans  l'hom- 
nie  par  l'attrait  du  plai/îr  l'amour 
de  la  vertu  :  Seroit-ce  parvenir  â 
cette  utile  fageife  ,  que  d'introduire 
dans  les  Arts  les  caprices  de  l'efprit  ^ 
que  de  faire  confifter  le  beau  efTen- 
tiel  dans  des  difficultés  qui  peuvent 
rebuter  ;  que  de  ne  pouvoir  jouir 
des  beureufes  hardielTes  du  génie  > 
qu'après  s'être  occupé  pendant  long- 
tems  à  s'en  rendre  capable  î 

Jufqu  a  préfent  le  goiit  gothique 
n'a  été  diftingué  que  dans  l'Ecritu- 
te  5  l'Architedure  ,  la  Sculpture  ôc 
la  Peinture.  Se  pourroit-il  que  tous 
les  autres  Arts  fe  futTent  préfervés 
de  la  dégradation  ?  Que  penferons- 
nous  d'une  Eloquence  pleine-  de 
fophifmes ,  d'une  Mufique  fçavante 
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&:  non  agréable  -,  n'eft-ce  pas  là  en- 
core du  gothique  "i  En  un  mot,  tout 
oubli  de  la  vérité  du  fentiment  ôc 
de  la  matérialité  des  fenfations  , 
foit  que  le  Midi  ou  le  Nord  ,  les 
Grecs  ou  les  Goths  en  foient  coupa- 
bles 5  doit  être  appelle  gothique. 

Il  eft  vrai  que  l'indépendance 
des  Grecs  jointe  à  la  grande  fenfi- 
biliréque  leur  donnoir  leur  climat, 
les  rendoit'très-  capables  de  relfen- 
rir  les  émotions  des  organes  dans 
toute  leur  pureté.  Aulîi  ont-ils  fou- 
vent  donné  les  expreilions  des  émo- 
tions les  plus  délicates.  Leur  Sculp- 
ture furtout  étoit  d'une  beauté 
qu*on  n'a  jamais  pu  imiter  >  ôc 
voilà  pourquoi  le  nom  de  cette  Na- 
tion heureufe  ne  fert  point  à  expri- 
mer les  erreurs  de  l'efprit  qui  font 
méconnoîcre  la  vérité  des  fenfa- 
tions. 
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Les  Romains  fubjuguerent  la 
Grèce  ,  ils  rendirent  efclaves  des 
hommes ,  qui  fous  le  poids  de  U 
tyrannie  ne  purent  diftinguer  la  vé- 
rité &  la  délicatefTe  des  fenfations. 
Gémifïans  fous  la  dépendance  ,  ils 
ne  purent  conferver  la  belle  fimpli- 
cité  des  premiers  tems,  le  plaifir 
pur  des  émotions  des  organes  ne  fe 
fit  plus  refTentir ,  les  Beaux  Arcs 
fe  perdirent  dans  les  inquiétudes 
de  l'ame.  Les  Rhéteurs  inventèrent 
des  fophifiiies ,  &  les  Muficiens 
donnèrent  des  compolicions  fans 
doute  fçavantes.  Les  beaux  joiu's 
d'Athènes  ne  furent  plus. 

Rome  fiAt  vouée  par  fon  Fonda- 
teur au  Dieu  de  la  Guerre ,  Se  lorf- 
qu'elle  voulut  s'appliquer  aux  ex^ 
prenions  de  la  fenfibilité,  elleavoit, 
pour  ainii  dire  ,  vieilli  dans  Tarn- 
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bition-,  aulîi  les  premiers  efîais  des 
Romains  d.ins  les  Arrs  eurent  l'em- 
preinte de  leur  férocité  :  ces  Peuples 
ne  pouvoient  fe  lai  (Ter  entièrement 
gouverner  par  les  émotions  des  or- 
ganes dont  la  pureté  leur  étoit  in- 
connue ,  Se  ils  ne  parvinrent  à  une 
forte  de  perfedion ,  qu'après  que 
par  des  applications  afîîdues  ,  ils 
eurent  corrige  les  erreurs  que  leur 
donnoit  le  vice  de  leur  imagina- 
tion. 

Les  Gaulois  moins  ambitieux  que 
les  Romains  durent  trouver  plutôt 
&  conferver  plus  long-tems  les  ex- 
predîons  d'une  fenfîbilité  vraie  ÔC 
délicate.  Marfeille  conftruite  &  ha- 
bitée par  une  Colonie  Gréque  .  fut 
fouvent  préférée  pour  Téducation 
de  la  JeunefTe  Romaine ,  fut  préfé- 
rée, dis-je,  à  Athènes-,  6c  il  eft 
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conftant  que  Marfeille  avoiteuPv- 
theas  5c  Euthimenez  ,  illuftres  Phi- 
loiophes  5  plus  de  cent  ans  avant  que 
Rome  eût  aucun  Ecrivain. 

La  pureté  des  mœuts  des  bons 
Gaulois  nos  Pères  les  rendit  refpec- 
tables  à  toute  l'Antiquité,  &  lotf- 
que  les  Phocéens  qui  avoient  ton- 
dé  Marfeille  ,  leut  curent  commu- 
niqué l'amour  pour  les  Arts  ,  ces 
hommes  fages  &  tranquilles  durent 
fe  rendre  attentifs  a  leurs  émo- 
tions y  ôc  trouver  des  exprellions 
vraies  aufquelles  leur  efprit  ne  s'c- 
toit  point  arrêté.  Bientôt  après  le 
tumulte  des  armes  >  l'ardeur  des 
combats  ,  la  jufte  défenfe  contre  la 
captivité  ,  ne  permirent  pas  aux 
Arts  de  faire  dans  les  Gaules  tous 
les  progrès  qu'on  pouvoit'en  atten- 
dre. 
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L'Empereur  Augufte  établit  dans 
les  Gaules  un  ordre  de  gouverne- 
ment conforme  aux  Loix  Romai- 
nes. Ainfi  les  Gaulois  qui  d'abord 
avoient  été  eux  -  mêmes  *,  enfuite 
Grecs  par  leur  commerce  avec  les 
Phocéens,  devinrent  Romams  *,  ôc 
c'efl:  ce  qui  les  fit  appeller  par  Var- 
ron,  Triglotes. 

Malgré  ces  différentes  altérations 
du  goût  primitif  5  les  Gaulois  cul- 
tivèrent les  Lettres  avec  fuccès  juf- 
qu'à l'invafion  des  Barbares,  c'eft- 
à-dire.,  jufqu'au  cinquième  Siècle 
de  notre  Ere.  Alors  le  mauvais  goût 
fiit  général.  Depuis  longtems  Athè- 
nes n'avoit  ni  Philofophes  ni  Arrif- 
tes  ,  les  beaux  jours  de  Rome  n  é- 
toient  plus ,  &  les  Gaulois  ,  ainfi 
que  les  autres  Nations  ,  s'abandon- 
nèrent à  une  fupcrftition  peu  rai» 
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{bnnabic ,  qui  perdit  les  Arts.  En 
754  ,  il  y  eut  un  Concile  tenu  à 
Conftantinople  où  l'Eglifc  décida 
que  la  Sculpture  ôc  la  Peinture 
étoicnt  des  Arts  idolâtres  <Sc  détef- 
tables. 

Pendant  lon^-tems  le  mauvais 
goût  des  Goths  s'eft  foutenu  ,  mal- 
gré la  vérité  des  émotions  qui  au- 
roit  du  le  faire  rejetter.  Cet  état 
forcé  ne  pouvoit  durer  toujours» 
de  les  illufions  de  l'efprit  dévoient 
enfin  céder  aux  émotions  du  cœur. 
Ce  qui  n*étoit  qu'étonnant  ne  pou- 
voit l'emporter  fans  ceiTe  fur  ce  qui 
ctoit  vrai.  Mais  il  falloir  plulieurs 
heureux  génies  pour  ofer  combat- 
tre l'ignorance  devenue  trop  géné- 
rale. Les  caufes  Phyiiques  peuvent 
s'être  fouvent  préfentées  ,  mais  les 
difpofitions  morales  n'y  étoientpas. 
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Enfin  les  Beaux  Arts  ont  reparu 
avec  une  forte  de  perfe6tion.  Ils  fe 
montrèrent  d'abord  ^n  Provence , 
&  c'eft  où  ils  s'étoient  confervés  le 
plus  long-tems.  Ils  ont  été  perfec- 
tionnés par  les  Italiens  qui  nous  les 
ont ,  pour  ainfi  dire ,  rendus  dans 

des  progrès  étonnans.  SucceiTeurs 
des  Goths,  nous  fomnies  très-éloi- 
gnés  de  pouvoir  reffentir  la  pureté 
des  émotions  des  fens  ,  ainfi  il  ne 
faudra  pas  s'étonner  fi  dans  plufieurs 
Arts  nous  ne  fcavons  encore  exciter 
qu'une  admiration  réfléchie ,  carac- 
tère du  Gochique. 

En  fe  livrant  aux  erreurs  de  l'ef. 
prit  on  ne  perfe6lionnera  jamais  les 
expreiîions  de  la  fenfibilitc.  On 
peut  corriger  la  grofiiereté  de  cer- 
taines images ,  mais  il  faut  toujours 
prcfenter  des  tableaux  vrais  ,  6c 
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imiter  l'exprellion  vifible  &  frap- 
pante de  la  nature,  Ainli  rendons 
aux  Beaux  Artj  les  images  qu'ils  doi- 
vent embellir;  que  dans  la  vcrité 
des  émotions  il  y  ait  des  caradleres 
contlans ,  Se  prenons  garde  que  des 
fubtilités  ingénieufes  n'introdui- 
fent  le   caprice  importun. 

Les  fpécieufes  &  faufTes  perfec- 

ârions  que  l'efprit  a  introduit  dans 

les  Arts,  furent  peu  connues  dans 

les  beaux  jours  de  la  Grèce ,  &  qu'on 

ne  nVaccufe  point  de  vouloir  élever 

un  monument  à  la  gloire  des  fié- 

cles  qui  ne  font  plus.  Si  les  Ghqcs 

ont  porté  les  Arts  à  une  forte    de 

perfedion  que  n'ont  pu  atteindre 

les  fiécles  qui  leur  ont  fuccédé  -,  ce 

neft  pas  qu'on  puifTe  en  conclure 

que  ces  premiers   Artiftes  eufTent 

eirentiellement  plus  de  vertu  ,  plus, 

d'efpric 
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d'efprit ,  plus  de  fagacité  j  mais  c'efl: 
«jue  tenant  de  plus  près  à  la  pureté 
des  fenfations  matérielles,  ils  en 
ûifirent  mieux  l'imitation ,  Ôc  en 
donnèrent  des  expreffions  plus  exac- 
tes ,  plus  vives  Se  plus  frapantes. 

Il  el\  il  exactement  vrai  que  les 
émotions  pures  6^  fimples  des  fens 
décident  la  perfection  des  Beaux 
Arts  ,  que  lorfque  l'imagination 
s  eft  lalTée  de  fes  erreurs  ,  de  qu'on 
n'eft  capable  que  des  émotions  des 
organes  ^  on  fe  fent  ramener  à  ces 
mêmes  Beaux  Arts.  L'amour  ,  l'am- 
bition peuvent  occuper  la  première 
activité  de  Tefprit  v  mais  les  hom- 
mes bien  organifés  font  enfin  tou*- 
joûrs  entraînés  comme  d'eux-mêmes 
a:  la  vérité  fimple  &  ingénue-  da. 
fbnti ment.  C'efl  par  inflinâ;  que  les. 
vieillards  font  conduits  à  VO^Œ^ 

Tom,  h  B 
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où  \es  charmes  de  l'Art  font  tous 
faits  pour  émouvoir  des  organes  en- 
gourdis 3  &  que  l'imagination  trop 
fouvent  trompée  ne  peut  plus  ra- 
nimer^ 

Avec  le  fecours  du  principe  des; 
émotions  des  fens ,  il  faut  eflayer 
de  donner  l'hiftoire  des  divers  fen* 
îimens.  Peut-être  que  les  préceptes 
des  Beaux  Arts  fe  rangeront  fous- 
cette  loi  primitive ,  8c  que  nous 
pourrons  atteindre  jufqu  au  deve- 
lopement  méthodique  de  la  variété 
des  goûts. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  PArchi- 
tectiue  qu'une  expreiîîon  imparfai- 
te de  la  feniibilité ,  ôc  que  cet  Arc 
peut  paroître  n'être  point  compris, 
dans  la  définition  de  ce  qu'on  s'eft 
d'abord  propofé  ,  cependant  il  fau- 
dra s'appliquer  à  décoiivrir  les  pré- 
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ceptes  que  pourront  en  donner  les 
émotions  des  organes;  il  s'agit  de 
préfenter  un  tableau  général  des 
Beaux  Arts  qui  font  relatifs  à  la 
fenfibilité  &  fufceftibles  du  goût. 


Bij 
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PREMIERE  PARTIE. 

De  i'Ariij^e-la- Parole. 


iMa. 


CHAPITRE    PREMIER.. 
Du  génie  des  Langues. 

LE  s  hommes  nés  pour  vivre  eii 
fociété    dévoient   pouvoir   fe: 
Gonimuniquer  Leurs  penfées  &  leurs, 
fentimens,  &  fans  doute  que  pour 
tine  plus  grande  utilité  ^ï\s  dévoient 
:aufîî  pouvoir  fe.  les  cacher.  Voilà, 
pourquoi  les  fituarions ,  les  mouve- 
mens  &  les  agitations  de  l'efprit 
font  eiTentiellement  impénétrables, 
à  ta  vue  ,  &  que  les  penfées  de  l'a- 
m^.  HQ  deyienAeiît.  fenlibles  que  pa^c 
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les  expreflîons  qu'elle  en  rend.  Ces 
expreflîons  font  le  principe  &  k 
totalité  des  Beaux  Arts. 

Dès  que  l'homme  fe  fentit  en- 
traîne par  goCic ,  par  befoin  &  par 
plaifir  à  Tunion  avec  (es  fembla- 
bles ,  il  dut  en  même  tems  défirer 
une  confiance  &  un  commerce  réci- 
proque. Pour  pouvoir  continuer 
la  douce  fatisfa«5tion  de  ne  pas  être 
feut  5  il  étoit  nécelTaire  de  pouvoir 
développer  fon  ame ,  d'en  commu- 
niquer les  lituations ,  ou  plutôt  de 
s'entendre  nuituellement» 

Beaucoup  de  vivacité  Se  de  déîica^ 
tefle  dût  porter  le  eorps  à  dos  mou- 
vemens,  à  des  contoriions  de  à  de 
vives  expreflîons  *,  c'eÙ.  ainfi  que 
l^A rt  afFedrueux  des  révérences ,  des 
génuflexions  &  des  grimaces  a  été 
Uou.vé  par  les  Orientaux  >  dont  la. 
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pétulance  de  refprit  &  la  vivacité' 
des  fentimens  ne  peuvent  être  ré- 
voqués en  doute. 

Cet  Art  grimacier  qui  forme  une 
partie  de  la  politefTe  moderne  s  ed 
confervé  ,  quoiqu'une  plus  grande 
attention  ait  produit  des  expref- 
fions  plus  heureufes.  Nous,  n'en" 
treprendrons  point  l'hiftoire  des> 
contorfions ,  il  fufïît  de  fçavoir  eiv 
général  qu'on  les  trouve  dans  la  Re- 
ligion ôc  dans  les  mœurs  de  pref- 
que  tous  les  Peuples  idolâtres.  Les 
Brachmanes  avoient  pour  culte  de 
fauter  Ôc  de  danfer'  au  lever  du  fo- 
leil.  Les  Ethiopieiis  ,  \qs  Egyptiens 
êc  les  Scythes  avoient  fait  de  la 
danfe  un  myftere  de  Religion. 

Vouloir  à  l'exemple  des  Quakers 
s'interdire  toute  gefticulation  ,  ce 
feroit  choquer  des  bienféances  qui 
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ioivent  erre  refpedbées.  Peut-être 
auflî  que  Texpreflion  de  vérité  qui 
n*eft  point  dans  les  mouvemens  du 
corps,  mais  dans  les  fentimens  du 
cœur,  n*eft  point  faite  tout-à-fait 
pour  l'homme. 

Aux  mouvemens  du  corps ,  aux 
indications  dut  fans  doute  fuccéder 
la  Peinture  proprement  dite  ,  c'eft- 
d-dire  ,  la  repréfentation  colorée 
des  objets  fenfibles.  Ces  premiers^ 
traits  d'une  expreflî©n  naïve  ,  exac 
te  &  peu  étendue  fe  retrouvent  fur 
les  monumens  des  Egyptiens,  com- 
me auflî  l'Ecriture  qu'avoient  les. 
Américains  lors  de  la  conquête  da 
nouveau  Monde  ,  n'étoient  que  des 
tableaux  où  ctoient  répréfentés  les 
cvénemens  de  leur  hiftoire.  Ils 
avoient  peint  les'  prédirions  de 
Icms  Oracles  a  leurs  fecrets,  leurs 


24         L'Esprit 

plaifirs  &c  une  tradition  d'ancienne- 
té qui  les  faifoit  remonter  jufqu'au 
Soleil  leur  père  commun. 

Dans- les  premiers  lems  on  dût 
eiïayer  pluiieurs  fortes  d'expref- 
£ons  5  mais  la  plus  naturelle ,  la  plus 
utile  &la  plus  étendue  fut  celle  de 
l*organe  de  la  voix.  Il  étoit  aifé  d'en 
faire  ufage  en  toute  occafion  ,  à 
chaque  infiant  &  fans  autre  fecours 
que  celui  de  fe  donner  des  mouve* 
mens  de  refpiration  nécelfaires  pouf 
l'exiûence. 

Cette  expreflion  vocale  'peut  être 
confidérée  dans  la.  variété  &c  dans  U 
fucceffion  de  fes  mouvemens  i  voi- 
là l'Art  nuificâl.  Cette  exprcfllon- 
peut  recevoir  une  nouvelle  for- 
ce par  la.  convention  générale  des 
idées;  voilà  le  Difcours  ,  la  Pocfie. 

&;  l'Arc  oraroixe. 

La» 
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La  voix  n'étant  qu'une  expref- 
fiofi  fenfible  ôc  étendue  ,  doit  avoir 
pour  principe  efTentiel ,  l'imitation 
des  mouvemens ,  des  agitations  Sc 
des  tranfpoiis  de  ce  qu  elle  veut 
peindre  &c  exprimer,  Ainfi  lorf-^ 
qu'on  voulut  fixer  certaines  infle- 
xions de  la  voix  à  certains  objets» 
on  dut  fe  rendre  attentif  aux  fons 
qui  avoient  le  plus  de  rapport  à  ce 
qu'on  vouloit  exprimer  ôc  peindre. 
S'il  y  a  voit  un  idiome  dans  lequel 
ce  rapport  fut  rigoureufement  ob- 
fervé  y  ce  feroit-là  une  langue  uni- 
verfelle. 

Mais  la  différence  des  climats  ôc 
des  mœurs ,  comme  aulîi  celle  des 
tempéramens  ,  fait  que  tous  les  ha- 
bitans  de  la  terre  ne  font  point  éga- 
lement fenfibles ,  ni  également  af- 

fedés  par  les  mêmes  agitations  de 
Tom.  I.  C 
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la  matière.  L'efp rit  pénétrant  5«:  ac- 
tif des  Orientaux ,  leurs  connoiiTan- 
cesfur  l'Agriculture,  &:un  tempé- 
rament ardent  qui  fe  plaifoit  dans 
de  vives  émotions ,  durent  les  por- 
ter à  inventer  ôc  a  étendre  des  idio- 
mes dont  les  fons  forts  3c  harmo- 
nieux fulfent  de  vives  images  des 
objets  qu'ils  exprimoient.  De-là 
ce  grand  ufage  de  métaphores  ôc 
de  figures  hardies ,  cette  Peinture 
animée  de  la  nature,  ces  fortes  in- 
Verfions ,  ces  comparaifons  vives  de 
fréquentes,  Se  ce  fublime  des  Pro- 
phètes &c  des  grands  Ecrivains  de 
l'antiquité. 

Les  Peuples  du  Nord  vivant 
fous  un  Ciel  plus  froid,  durent 
mettre  moins  d'adivité  dans  leur 
langage.  Us  exprimoient  les  émo- 
tions de  leur  fenfibiUté  y  la  dureté 


,  »  I 
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.de  leurs  afïedions  &  de  leurs  fen-' 
timens  dut  palTer  dans  i*exprelîîon 
qu'ils   en    rendoienr.    Un   Lapon 
dut  répandre  dans  fa  langue  toutes 
les  elaces  de  fon  climat.  Un  Fran-» 
^ois  dut  s'interdire  toutes  les  ex- 
preiîîons   trop   figurées  ,  tous  lefi 
mouvemens  trop   rapides,   toutes 
les  images  trop  vives ,  il  ne  lui  ap- 
partenoit   pas  de  fuivre  la  véhé- 
mence de  le   fublime  des  langues 
orientales,  mais  plutôt  il  a  du  fo 
fixer  à  une  clarté  élégante ,  à  une 
politelTe  étudiée ,  ôc  à  des  mouve- 
mens froids  de  délicats  ,  qui  font 
l'exprelTion  de  fon  tempérament. 
Ce  n'eft  pas  que  la  Langue  fran- 
çoife  ne  foit  capable  d'une  certai- 
ne harmonie  ôc  de  fortes  peintu- 
res, mais  ces  perfections  nétablif- 
fent  point  encore  de  caradere  gé- 
néral. C  ij 
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Non-feulement  le  langage  de  cha- 
que Nation ,  mais  encore  celui  de 
chaque    Province  j  de  chaque  Vil- 
le ,  de  chaque  Quartier ,  fe  reiTent 
de   rinfluence    du   climat    &    des 
raœurs.  Dans  les  Provinces  Méri- 
dionales de  la  France  j  on  parle  un 
idiome  auprès  duquel  le  François 
cft  fans  mouvement  3  fans  vivaci- 
té, fans   action.  Dans   ces  climats 
«chauffés  par  un  foleil  ardent ,  fou- 
vent  un  même  mot  exprime  l'ob- 
jet de  Tadion.  Point  de  ces  froides 
gradations   qui  lentement  exami- 
nent 5  jugent  3c  condamnent ,  l'ef- 
prit  y  parcourt  avec  rapidité  des 
nuances  fucceiïives ,  de  par  un  feul 
de  même  regard  il  voit  le  principe 
Se  la  fin  5  qu'il  exprime  par  la  déter* 
mînation  néceifaire. 

Des  hornmes  qui  ne  feroient  ca^ 
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pàbles  que  d'une  froide  exaditudc 
de  raifonnemens  Se  d  adlion  ,  y 
paroîtroient  des  êtres  engourdis  èc 
fans  mouvement  ;  tandis  qu  a  ces 
mêmes  hommes  il  paroîtroit  que 
les  influences  d'un  foleil  brulanc 
ont  dérangé  les  cerveaux.  Ce  dont 
ces  hommes  tranfplantés  ne  p'our- 
roient  fuivre  la  rapidité  ,  ils  le  ju- 
geroient  des  inconféquences ,  des 
écarts  ,  peut-être  même  ,une  igno- 
rance dont  ils  fe  féliciteroient  de 
n'être  pas  coupables.  Mais  ceux 
qu'ils  auroient  décidé  être  des 
fous,  les  jugeroient  a  leur  tour  pref- 
que  incapables  d'afTez  d'adivité 
pour  penfer. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  il  y  a 
des  nuances  graduées  de  force ,  de 
clarté  &  d'exactitude  dans  le  lan^ 

gage  5  tout  de  même  que  dans  les 

Ciij 
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dimars  qui  fe  fui  vent  il  y  a  des  fue- 
cédions  du  ehaud  au  froid.  Les 
mœurs incroduifent  encore  de  gran- 
des variétés  >  ceux  qui  habitent  la 
campagne  eonnoiffent  les  travaux 
&  les  plaifirs  champêtres»  Les  figu- 
res de  leurs  difcours  doivent  être 
des  images  de  la  nature  *,  voilà  le 
genre  paftoral.  La  douce  politefTe 
de  la  ville  infpire  des  comparai- 
fons  &  des  métaphores  prifes  dans 
la  délicate  &  vol uptueufe  métaphy- 
iîque  des  fentimens  *,  voilà  le  langa- 
ge des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfervées  dans  un 
même  iîécle  fe  trouvent  encore- 
dans  la  Gomparaifon  des  divers 
tems.  Les  Romains  avec  le  même 
bras  qui  avoir  fervi  leur  cruelle 
ambition  >  avec  ce  même  bras  qui 
l'étoit  appéfanti   fur  U  cête  de^^ 
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Rois ,  cultivoient  laborieufement  le 
champ  fortuné  de  leurs  pères.  Par- 
mi cette  Nation  féroce  ,  difons 
mieux ,  guerrière  ,  l'Agriculture  fut 
en  honneur.  Leur  langage  prit 
l'empreinte  de  leurs  mœurs ,  Se  Vir- 
gile acheva  un  projet  qui  feroit  to- 
talement impolîible  aux  François, 
Ce  fage  Pocte  exprima  en  vers  no- 
bles &c  héroïques  les  inftrumensdu 
labourage,  les  travaux  du  Labou* 
reur ,  la  plantation  de  la  vigne ,  les 
vendanges.  Il  n'imagina  pas  que  la 
politerte  du  fiécle  d'Augufte  pur 
ne  pas  applaudir  à  l'image  d'une 
Villageoife  qui  avec  un  rameau  écu- 
me le  moult  qu'elle  fait  bouillir  , 
pour  varier  les  produdions  de  la 


vigne. 


£n  général  la  Langue  des  Fran-. 

Civ 
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cois  polis  n'a  ni  une  grande  éten- 
due 5  ni  une  noble  hardie  (Te  d'i- 
mages 5  ni  de  pompeufe  cadence  , 
ni  de  ces  grands  mouvemens  qui 
pourroient  rendre  le  merveilleux  : 
elle  n  eft  point  Epique.  Une  cer- 
taine douceur  ,  beaucoup  de  clar- 
té Se  d'élégance  ,  grand  nombre  de 
mouvemens  affeétueux  &  paflion- 
nés  ;  voilà  ce  qui  la  rend  propre 
aux  Scènes  Dramatiques  :  c'eft  le 
langage  du  cœur  ,  il  intérefTe. 

Puifque  du  différent  génie  des 
Peuples  naifTent  les  differens  idio- 
mes 5  on  peut  d'abord  décider  qu'il 
n'y  en  aura  jamais  d'univerfeL 
Pourroit-on  donner  à  toutes  les  Na- 
tions les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
fentimens  ,  les  mêmes  idées  de  ver- 
tu &  de  vice  >  de  le  même  plaifix; 
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dans  les  mêmes  images  -,  tandis  que 
leur  différence  ou  plutôt  celle  des 
climats  qu'elles  habitent  ,  çft  le 
grand  principe  de  leur  exiftence, 
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CHAPITRE     II. 

De  la  Langue  Françoife, 

UN  E  Langue  qui  par  les  fons  5c 
fans  aucune  dénomination 
rendroit  des  expreiîîons  exa(5kes ,  Se 
qui  feroient  au  ton  delà  fenfibilité 
de  la  Nation  qui  la  parleroit ,  fe- 
roit  fans  doute  parfaite.  Des  ta- 
bleaux y  rois  ôc  frappans  produi- 
roient  des  émotions  toutes  des  plus 
vives ,  mais  la  Langue  françoife  efl: 
prodigieufement  éloignée  de  cette 
harmonie  imitative.  A  peine  trou- 
ve-t-on  dans  les  meilleurs  Ecrivains 
deux  ou  trois  exemples  d'une  ex- 
prellîon  heureufe. 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  n  ait  différens 
tons  pour  les  divers  fentimens  , 
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mais  fouvenr  elle  ne  peint  que  par 
des  rapports  éloignés ,  &  prefque 
toujours  la  force  d'imitation  y  man- 
que. Que  fî  en  confervant  la  clarté 
élégante  qui  efl:  le  vrai  caradbère  de 
la  Langue  f rançoife ,  on  lui  don- 
noit  la  vérité  de  l'imitation ,  elle 
auroitj  fans  contredit,  de  grandes 
beautés. 

Quelques  Auteurs  modernes  pa- 
roiiïent  peu  rechercher  cette  har- 
monie imitative,  ou  plutôt  cette 
vraie  Pocfîe  qui ,  répandant  dans 
leurs  ouvrages  une  chaleur  éclairée , 
fe  feroit  applaudir*  Combiner  de 
grands  mots  dont  le  plus  grand  ef- 
fort de  l'imagination  ne  peut  péné- 
trer le  fens  ,  ne  s'appliquer  qu'à 
chercher  des  tours  forcés  pour  dé-* 
guifer  le  plagiat ,  ce  n'eft  point  là 
fans  doute  ce  qui  doit  diftinguex 
les,  belles  compofitions,. 
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La  Langue  françoife  feroit  capa- 
ble d'une  grande  étendue,  ii  ceux 
qui  ont  la  plus  haute  réputation  de 
politeiTe ,  étoient  plus  fçavans.  .Ce 
n'eft  pas  qu'on  dût  imiter  Ronfard, 
de  introduire  des  inverfîons  étran- 
gères y  il  fuffiroit  de  nous  enrichir 
des  expreiîions  propres  ou  figurées 
que  nous  n'avons  pas. 

Avant  que  les  Romains  s*appli- 
quaffent  à  la  Philofohie  ,  la  Langue 
des  vainqueurs  de  toutes  les  Na- 
tions maiiquoit  encore  d'un  grand 
nombre  de  termes  qu'elle  acquit 
par  les  progrès  de  l'efprit.  Virgile , 
quoique  Poète ,  fçait  l'Aftronomie , 
la  Mufique ,  il  fçait  a  peu  près  tout 
ce  qu'on  avoit  découvert  dans  fbn 
flécle  fur  les  fciences  fpéculatives  : 
Ce  n'eft  pas  qu'il  en  ait  préfenté  des 
détails  obfcurs  de  peu  incérefTans  > 
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mais  plutôt  il  a  fçu  y  choifir  d'une 
main  délicate  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
brillant ,  de  plus  inftrudif ,  de  plus 
palpable  &  de  plus  vrai. 

Les  lumières  qu'ont  eu  les  grands 
hommes  fe  font  toujours  répan- 
dues fur  la  Langue  qu'ils  ont  par- 
ié. En  donnant  de  nouvelles  idées  , 
ils  ont  limité  les  fignifications  équi" 
toqaes;un  nouveau  fentiment  a  en- 
richi d'un  nouveau  terme  ou  d'une 
nouvelle  allufion.  Ces  acquifitions 
font  tout  -  à  -  fait  fenfibles  dans  la 
Langue  francoife.  Corneille,  DeP 
cartes  &  Pafcal  fourniffent  tout 
autant  d'époques  de  nouvelles  per- 
fedions.  Defpreaux  &:  Racine  ont 
rendu  leur  Langue  digne  d'être 
adoptée  par  toutes  les  Cours  de 
l'Europe. 

Ces  progrès  feroient  encore  en 
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beaucoup  plus  grand  nombre  >  fi  le$ 
nouvelles  connoifTance  fpéculatives 
ou  d'expérience,  parvenoient juf- 
qu'à  ces  hommes  qui  ont  l'heureux 
talent  de  s'exprimer  avec  une  dou- 
ce élégance.  N'eft- il  point  affreux 
qu'on  ofe  encore  ne  pas  confon- 
dre le  françois  proprement  dit ,  avec 
les  termes  des  Arts  ôc  des  Facultés  > 
de  qu'un  homme  poli  fe  défende  de 
reconnôître  ce  qui  lui  feroit  utile 
Ôc  qu'on  auroit  pu  lui  rendre  agréa- 
ble. Mais  à  quels  caradè  res ,  dira- 
t-on  peut-être  ,  pouvoir  diftinguer 
les  exprefiîons  qui  ne  feroient  point 
hafardées^  Ce  fera  fins  doute  en  ré- 
fléchiffant  fur  le  génie  de  la  Langue. 
On  ne  peut  être  ému  que  par  une 
adion  :  ainfi  tout  terme  qui  portera 
avec  foi  une  image ,  fera  toujours 
applaudi.  De-là,  quelles  nouvelles 
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richefles  ne  retireroit  -  on  pas  des 
Arts  ,  s'ils  étoient ,  pour  ainfi  dire  , 
plus  répandus.  Familiarifés  avec  les 
effets  frappans  des  expreflions  de 
la  fenfibilitc  ,  nous  retrouverions 
la  vérité  des  fenfations  que  les  fub- 
tilités  de  refpric  font  prefque  tou- 
jours méconnoîire. 

Quoique  portés  à  la  frivolité, 
les  François  doivent  paroitre  s'qh 
défendre.  Séduits  par  les  illufîons 
de  leur  amour  propre  ,  ils  attribue. 
ront  de  la  délicateffe  à  toutes  les 
expreflions  qui  auront  un  fens  éten- 
du &  finement  rapproché.  Ce  goût 
national  juftifie  affez  bien  les 
grands  applaudi ffemens  qu'on  a 
donné  au  commencement  du  der- 
nier fiécle  ,  aux  pointes  &:  aux  jeux 
de  mots.  La  Cour  d'Henri  IV.  s'oc- 
oippa  beaucoup  de  tous  ces  traits  de 
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mauvais  genre  :  des  énigmes  placées  , 

à  propos  valurent  alors  les  avanta-  J 

ges  d'un  mérite  plus  réel.  " 

Ce  feroit  ne  point  connoître  la     il 
puiflance    des   premières    impref- 
fions  5  que  de  prétendre  réprimer 
ces  mouvemens  de  vanité  de  d'in- 
dolence ,  qui  décident  les   expref- 
fions  nobles  Se  délicates.  On  ne  fe 
propofe  point  ici  un  projet  Ci  té- 
méraire &  il  inutile  ,  mais  plutôt  il 
ne  s'agit  que  de  ramener  les  goûts  ôc 
les  préjugés  établis  à  la  vérité  cons- 
tante des  émotions  des  organes.  Si 
on  détrompoit  Tefprit  de  toutes  fes 
illu fions  5  il  ne  refteroit  plus  aflez 
d'occupation  aux  'hommes. 

Que  par  des  allufions  délicates 
on  rapproche  les  termes  qui  pei- 
gnent ,  que  l'adivité  de  l'exprelîîon 

figurée  fupplée  au  repos  de  Tex- 

preffion 
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preffion  propre ,  que  le  mot  fami- 
lier  cède  prefque  toujours  aux  dé- 
tails circon  lia  nciés  qui  le  dévelop- 
pent y  ce  fera  le  vrai  moyen  de  fa- 
tisfaire  cette  finelTe  de  l'efprit  qui 
ne  veut  point  languir  dans  l'indo- 
lence 5  il  y  aura  des  idées  à  rappro- 
cher ,  des  applications  à  faire  >  ôc 
non  une  obfcuritc  myftérieufe  5c 
impénétrable  à  approfondir. 

Confervant  a  la  Langue  françoî- 
fe  fon  caradere  de  clarté  ,  Tenri- 
chifTant  de  la  vérité  de  l'imitation  j 
de  l'étendue  des  connoifTances  3c 
des  allufions  délicates,  on  fe  rappro- 
cheroit  de  la  pureté  des  émotions. 
Dans  l'aétivité  parefiTeufe  des  mou- 
Temens  des  organeSjon  trouveroit  au 
jufte  le  degré  de  vivacité  qu  p3UC 
admettre  un  langage  fat  pour  des> 
hommes  plus  agréables  que  fublimes;. 
Torn*  L  D 
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CHAPITRE  IIL 
De  la  Poëjie. 

LE  Dlfcours  peut  avoir  une  me-- 
lodie  naturelle  qui  rende  les 
mouvemens  Se  les  afFeâiions.  Cette 
exade  imitation  rappelle  fortement 
ridée  qui  lui  eft  propre  ,  l'ame  con«^ 
çoit  avec  faci'ité,  &  fe  fe.nt  ^mue.- 
comme  elle  le  feroit  par  la  pr éfen- 
ce  des  objets  qu'elle  n'eit  pointa 
portée  de  voir ,  mais  dont  l'Art  lui 
fait  une  répréfentation  heureufci. 
Cette  vive  fiélion  qui  peint  les  ob- 
jets, eft.  ce  qu'il  faudra  appelles. 
Pocfie. 

Ce  qu'on  doit  entendre  par  Poë- 
£e  eft  bien  différent  de.  la  veriîfi^ 
csdo.i),.  Celle-ci  §11  l'Ait  de  doimex 
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une  jiifte  cadence  aux  fillabes , 
d*inrrocluire  des  finales  uniformes  *, 
l'autre  eft  le  génie  d'imiter  ôc  de 
peindre  la  nature^ 

Dans  les  Langues  des  Grecs  8c 
des  Romains,  chaque  mot  avok 
une  harmonie  réglée ,  de  il  pou- 
voir y  avoir  une  grande  imitation 
des  fons  avec  les  objets  qu'il  fal- 
loir exprimer^  Auffi,  dans  les  bons 
ouvrages  de  l'antiquité  on  trouve 
des  defcriptions  fortes ,  pleines  de 
vérité  ôc  d'images  >  tandis  que  la 
Langue  françoife  n'ayant  prefque 
pour  toute  cadence  que  la  rime  y 
c'eft-â-dire  ,  la  répétition  des  fina- 
les n'a  auflî  que  peu  de  force  de 
Poci'e  &  de  vérité  d'imitation. 

Dans  les  Lanmaes  anciennes  de 
cadencées ,  la  plus  petite  partie  d'un 
objet ,.  la  moindre  circonftance  d'à- 
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ne  adioii ,  pouvoient  être  peints 
par  une  harmonie  répréfentative  j- 
mais  dans  une  langue  où  les  mots 
n^ont  de  relation  aux  objets  que  par 
la  convention  générale  ,  l'expref- 
fion  nombreufe  dans  une  defcrip- 
tion  ne  peut  qu'en  affoiblir  la  vi- 
vacité. La  noblefTe  dans  les.  détaib; 
yeft  très-difficile- 

Ces  Langues  privées  de  la  Pociîe 
imitative  ,  ces  Langues  établies  par 
une  forte  de  tradition  barbare  ,  & 
reçues  par  une  convention  aveugle , 
ne  pouvoient  guères  recevoiy  dé- 
plus grande  cadence  que  Tinven- 
tion  de  la  rime.  Par  le  redouble- 
ment des  mêmes  fons,  l'a  rime  in- 
troduit une  répréfèntation  de  mé- 
lodie, mais  ce  n'eft  auiîî  qu*unc: 
répréfentation  qui  fupplée  mal  a 
Ifk  Poëfie  des  images.  Il  eil  vrai 
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que  le  fécond  vers  devant  être 
toujours  le  phis  foutenu  ,  & 
ayant  la  rime  qu'on  pourroit  ap- 
peller  la  plus  forte  ,  produit  une 
efpéce  de  chute  ,  ou  plutôt  de 
repos  pour  la  voix  ;  mais  tout  cela 
n'introduit  aucune  variété  dans  la 
mélodie. 

Succefleurs  de  héritiers  des  Goths. 
&  des  Vandales ,  nous  avons  perf- 
que  encore  dans  tous  les  Arts  le  ca- 
ra<Stere  de  notre  origine.  Tandis^ 
que  les  Egyptiens  &  les  Grecs  inf- 
pirés  par  leurs  climats  ôc  leur  fea- 
fibilité  reffencoient  les  émotions 
pures  de  leurs  organes ,  qu'atten^ 
tifs  au  plaifir  confiant  âes  fenfa- 
tions,  ils  diétoient  des  préce]3tes 
aux  Beaux  Arts  ;  dans  le  fond  de 
la  Scytie  fous  un  ciel  froid  &  ora- 
geux il  y  avoit  un  Peuple  jufte^ 
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ment  appelle  barbare ,  que  le  be* 
foin   excitoit   à  Tinvention.    Ces 
hommes  ne  pouvoient  s'entendre 
fans  établir  un  idiome ,  il  falloir 
élever  des  habitations  pour  fe  dé* 
fendre  contre  un  air  glacial  *,  il  fal- 
loir un  charivari  mufical  pour  difïî^ 
per  l'ennui  de  l'exiftence^  Ces  mê- 
mes hommes  avoient  peude  tenfion 
dans  les  nerfs ,  peu  de  délicatefle  z 
La  dureté  de  leurs  émotions  ne 
leur   laiffoit  point  diftinguer  les 
nuances ,    ni  juger  fainement  des 
effets  des  fenfations.  La  pureté  da 
beau  primitif  ne  pou>wit  leur  être 
connue  ,  mais  plutôt  le  caprice  bi* 
£irre  de  l'efprit  fecourant  le  befoin» 
on  inventa  de  l'ingénieux  ôc  du 
faux ,  de  c'eft  ce  c^u'on  appelle  dit 
gothique-K 
JLe  peu  de  fenfibilité  de  ces  Peu- 
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pies  ne  leur  permit  pas  de  refTentir 
rharmonie  imitative ,  ôc  leur  idio* 
me  n*eut  prefque  d'autre  force  que 
la  convention  nominale.  Aulïî  ne 
putent-ils  introduire  de  mélodie 
dans  leur  Langue ,  que  par  la  foi- 
ble  invention  de  la  rime.  Cette 
production  d'un  efprit  peu  éclairé, 
du  fentiment  s'eft  perpétuée  ju-f* 
qu'à  nos  jours. 

Cette  tradition  de  fauffeté  go» 
thique  devient  très-vrai-femblable 
fi  on  fait  attention  aux  mœurs  des 
anciens  Peuples  :  en  général  ilg 
ctoient  peu  communicatifs  *,  cha- 
que Nation  vivoit  fous  le  Ciel  qui 
Tavoit  vu  naître,  ôc  cultivoit  fes: 
Arts  &  fes  Sciences.  Sur  la  Côte 
Orientale  de  la  Méditérannée  ,  où 
prefque  tous  les  hommes  s'occu'- 
poient  de  leurs  plaiiîrs  >  on  vit  pa* 
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roitre  les  Arts  qui  bientôt  après 
forent  perfedionnés  par  le  fenti- 
ment  qui  les  avoit  primitivement 
infpirés.  Les  Habitans  de  la  Zone 
glaciale  par  l'importunité  d'un  be* 
foin  qu'ils  navoienr  fçu  fatisfaire  , 
durent  s'égarer  de  plus  en  plus  dans 
les  fubtilités  de  refprit ,  di  h  per- 
dre enfin  dans  les  bifarres  erreurs: 
d'une  imagination  mal  conduite. 

Ces  Peuples  habitués  à  fuivre  la. 
fauiïeté  de  leurs  fonges  fédudleursy 
durent  par  le  même  génie  refTentir 
une  ambition  démefurée.  Le  char- 
me puiiFant  de  la  félicité  leur  fut 
fouvent  inconnu,  &  ils  eonferverent 
toute  la  férocité  de  leur  premier 
caradère.  Par  la  fuite  des  tems  ces 
hommes  inquiets  durent  fe  répan- 
dre &  fubjuguer  les  Nations  iages 

&eftémindes»  Trop  éloignés  de  la 

pureté 
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pureté  des  cmocions  des  fens  ,  ils 
méconnurent  des  beautés  eflentiel- 
les  qu'ils  auroient  du  refpedler,  & 
ils  infectèrent  les  Arts^  des  difgraces 
de  leur  climat. 

Sans  doute  que  tout  gémit  alors 
d'une  tyrannie  fi  barbare  ;  mais  la 
force  de  l'imitation  eut  bientôt 
fournis  toute  l'Europe  aux  erreurs 
de  l'imagination  des  Goths.  On 
ofa  bâtir  du  gothique  dans  la  Gré- 
ce  >  dans  la  Paleftine  ,  à  Rome  Se 
furtout  dans  les  Gaules.  Les  Italiens 
oublièrent  le  langage  des  Romains, 
la  Poëiie  n'eut  prefque  plus  d'au- 
tre ornement  que  la  rime ,  on  alla 
même  jufqu'a  rimer  des  vers  latins. 

Pendant  plufîeurs  fiécles  les 
Beaux  Arts  produits  par  une  no- 
ble &  vraie  élévation  de  génie» 
font  reftcs  enfevclis  fous  le  fafle  am- 
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bitieux  des  Goths.  Cette  dé^uada- 
tion  du  goLit  ne  pouvoit  durer  par- 
mi des  Nations  qui  re(TentoieiiE 
les  émotions  de  leur  fendbilité  ,  & 
quejla  crainte  n'abbattoit  :plus  C£S 
Nations  rendues  à  elles-mêmes  du- 
rent rejerter  l'état  forcé  auquel  on 
les  avoir  impérieufement  foumifes 
ôc  qu\ine  habitude  contagieufe 
avoit  trop  longtems  perpétue. 

Ayons  grande  attention  à  prévenir 
que  la  dégradation  ne  revienne  ,  & 
que  les  Arts  ne  s'afFoibliffent.  Con- 
fervons  à  la  Langue  françoife  cette 
clarté  élégante  &  cette  douceur  dé- 
licate qui  eft  fon  vrai  caraétere  de 
perfeébion.  Ces  Ecrivains  pompeu- 
sement obfcurs  5  dialeétiquement 
fQcs  3c  conféquens  ne  parieroient 
pas  la  Langue  de  Racine  ôc  de  la 
Fontaine.  Ce  ne  feroit  pojnt-là  cet- 
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te  vive  fidion  qui  par  la  vérité  de 
riiaumonie ,  la  clarté  des  images  ôc 
la  chaleur  du  fentiment  doit  rani- 
mer  les  organes  les  plus  engourdis. 

En  vain  ajouteroit-on  que  la  Lan- 
gue françoife  a  trop  peu  d'harmo- 
nie imitative   &  de  licence  poéti- 
que poar  permettre  les  vives  ima- 
ges. Qu'on  confulte  les  ouvrages 
des  grands  hommes ,  on  fentira  tou- 
te la  frivolité  de  cette  faulïe  défen- 
fe.  D*ailleurs  les  François  ne  défi- 
rent  point  par  tout  des  mouvemens 
vifs  &  des  images  fortes,  la  nature 
ne  leur    paroît  pas  toujours  dans 
cette   grande  a£tivité.  Souvent  on 
ne  fent  pas  le  défaut  de  cadence 
dans  les  mots ,  parce  qu'on  l'y  a  ra- 
rement connue ,  on  fe  prête  à  l'uni- 
formité du  redoublement  des  fina- 
les, parce  qu'on  v  eft  habitué. 

Ei, 
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En  copiant  ces  défauts  confacrés 
par  l'ufage ,  qn  peut  plaire  par  in^ 
rervalle  5  mais  fi  on  afpiroit  à  la 
grande  perfection,  &  c'eft  à  quoi 
nous  voudrions  exciter  les  grands 
talens ,  on  fe  défendroit  du  caprice 
de  ce  qui  ne  peut  durer  toujours. 
La  vraie  PocTie  doit  faire  un  choix 
heureux  des  images ,  être  fans  cefle 
animée  par  la  force  du  fentimenc 
ôc  par  l'harmonie  imitative  :  elîç 
doit  fe  rapprocher  de  ces  beaux  ta- 
bleaux antiques  qu'on  n'a  fçu  enco- 
re que  très-rarement  imiter. 

La  grande  perfedion  de  la  Lan- 
gue qui  doit  amener  celle  de  la  | 
Poëfie ,  demande  fans  doute  beau- 
coup de  tems.  Un  Architede  éle- 
vé) un  fuperbe  édifice,  on  l'admi- 
re &  on  l'imite.  Un  Sculpteur  fait 
une  figure  dans  de  belles  propor- 
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tions,  chacun  veut  l'acquérir  ou 
tout  au  moins  en  avoir  une  co- 
pie *,  mais  en  fait  de  langage  , 
les  nouveautés  font  plus  difficiles 
a  introduire  :  on  ne  peut  braver  la 
multitude ,  &  fî  elle  n'applaudit  à 
de  nouvelles  inventions  ,  on  doit 
les  oublier  foi-mème. 

Il  n'ell  prefque  pas  de  mot  dans 
la  Langue  françoife ,  qui  employé 
à  propos  n'ait  la  décence  ôc  la  no-  ' 
bbiFe  qu'on  y  dé  (ire.  C'eft  aulîi  par 
une  forte  de  méchanifme  que  les 
Poètes  font  nécelîîtés  à  la  recherche 
de  la  dignité  qu'ils  doivent  donner 
à  leur  ftile.  Il  faut  que  la  force  de 
Texpreflion  fe  foutienne ,  de  plus 
la  quantité  des  fillabes  eft  décidée 
dans  chaque  vers.  Le  mot  familier 
eft  trop  long  ou  ne  l'ell:  pas  affez  -,  on 

cherché'  un  terme  métaphorique, 

Eiij 
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Ôc  on  peint  l'objet  même  fans  s'en 
appercevoir.  Dans  la  Profe  où  i\ 
ne  faut  point  s'afTujettir  à  un  nivel- 
lement^ laborieux  des  mots  ,  on  jfe 
néglige  &:  l'on  ne  donne  pas  tou- 
jours des  peintures  fidèles  de  la  na- 
ture. 

La  vérité  des  images  qui  eft  la 
vraie  Poeiie ,  n'appartient  pas  aux 
Vers  préférablement  à  la  Profe* 
Mais  comme  dans  la  première  dif- 
tindion  du  langage  méfuré  d'avec 
celui  qui  ne  l'étoit  pas  ,  on  s'apper- 
çut  qu'une  quantité  uniquement 
relative  à  la  peinture  des  objets 
approchoit  de  leur  vraie  imitation , 
cette  compofîtion  dut  retenir  par- 
ticulièrement le  nom  de  Pocfie  *,  on 
y  permit  les  images  fortes ,  ce  fut 
comme  la  Poëfie  par  excellence. 

Mais  les  Vers  françoisqui  n'onc 
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ni  le  mouvement  ,  ni  la  force  de 
rimitation  ,  &  a  quoi  on   a  fou- 
vent  fubftituc  une  forte  de  bouffi f- 
fure  qu'on  appelle  enthoufiafme , 
&  une  uniformixé  de  finales  qu  on 
appelle  rimes ,   ne    font  que  rare- 
ment la  Pocfie  par  excellence  des 
anciens.  Le  redoublement  des  fina- 
les eft  fi  peu  harmonieux ,  qu'on  a 
grand  foin  de  l'éviter  dans  la  Profe, 
En  effet  quelle  imitation  des  ob- 
jets peut-on  trouver  dans  la  rcpcti- 
tion  des  mêmes  fons  ?  Mais  un  obf- 
tacle  prefque  invincible  nous  re- 
tient dans  cette  entra'^e  gothique  , 
&  Cl  jamais  nous  nous  en  débarraf- 
fons  j  ce  ne  fera  qu'après  avoir  multi- 
plié   les    termes    métaphoriques  , 
qu'après  s'être   applique    à     l'har- 
monie imitative  &C  d  une  cadence 

qui  ne  foit  pas  tout  -  à  -  fait  fondée 

E  iiij 
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fur   les    diftindions     péfantes    & 
grammaticales    de  longues    &   de 

brèves ,  mais  fur  une  vérité  d'i- 
mages qui  agifTant  fur  la  fenfibi-  . 
litéj  perfedlionneroient  l'Ait  de 
la  parole.  Defpreaux  &  Racine 
avoient  eiTayé  les  premiers  de  don- 
ner à  leur  Langue  ces  dernières 
perfedions. 


*^%. 
*$»■ 
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CHAPITRE   IV. 

Des    Compositions   littéraires. 

PAr  la  néceflîté  de  l'harmonie 
imitative  3  on  doit  être  déjà  con* 
vaincu  qu'il  y  a  un  ftile  particulier 
à  chaque  efpéce  de  Compofition 
littéraire.  Le  caractère  Aqs  expref- 
fions  qu'il  faut  toujours  confer- 
ver ,  décide  qu'un  livre  de  Phi- 
lofophie  ne  peut  être  écrii  du  mê- 
me ton  dont  on  rimeroit  un  Ma- 
drigal. Vouloir  compofer  une 
Ode  dans  l'exadlitude  d'une  Dé- 
monftration  de  géométrie  ,  ce  fe- 
roit  ramener  la  barbarie  gothi- 
que. 

Un  fcntiment  vif  &  impétueux 
demande  un  difcours  animé  :  pour 
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rendre  un  fentiment  tranquille  ,  il 
faut  comme  du  repos  dans  la  dic- 
6tioni  Par -tout  l'expreflion  doit 
être  relative  à  la  force  des  penfées , 
êc  à  la  vérité  des  images* 

La  Philofophie  en  elle-même  a 
une  forte  de  dignité  qu'il  faut  ref- 
pedter,  elle  doit  s'annoncer  avec 
décence  ;  aulîi  elle  ne  fçàuroit  ad- 
mettra ni  les  tours  enveloppés ,  ni 
l'obfcurité,  ni  la  ballefle  v  un  ftile 
clair ,  (impie  ,  noble  de  foutenu  *, 
voilà  fon  langage.  L'Ode  eft  l'ex- 
preflion d'un  fanatifme  outré.  Elle 
doit  peindre  avec  feu  Ôc  même 
avec  défordré  *,  les  plus  fortes  ima- 
ges lui  appartiennent  ,  comme 
àulli  tous  les  fymptômes  du  délire. 

Une  Elégie  doit  rendre  les  agita- 
tions du  cœur,  &  il  faut  y  employer 
l'expreflion  pafÏÏonnée    du  fenti- 
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ment.  Cellainfi  qu'on  ne  fçauroit 
écrire  avec  vcritc,  fi  on  ne  com- 
mence par  approfondir  le  caractère 
&  les  mœurs  de  ce  quonfe  ptopo- 
fe.  C'ell  en  ce  fens  que  tout  Ecri- 
vain doit  être  Pliilofophe.  Ayant 
approfondi  le  fanatifme  de  l'efprit, 
il  s'élèvera  à  propos*  Inftruit  de  la 
fcience  délicate  des  mouvemens  du 
cœur  5  il  fçaura  les  peindre  &  les 
exciter.  Cette  dernière  connoif- 
fance  eft  fans  doute  la  plus  diffici- 
le. Prefque  toujours  la  fenfibilité 
fe  joue  &  échappe  à  la  pénétration. 
Cependant  fi  nous  confultons  le 
génie  national ,  il  faudra  s'étudier 
à  faifir  les  nuances  des  émotions. 
En  général  les  François  font  plus 
portés  à  fentir  qu'à  penfer.  Ne  fe- 
roit-ce  pas-là  auflî  le  caradere  de 
rhumaniccJ  Les  peintures  du  cœur 
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intérefTent  tous  les  hommes  ,  la 
naïveté  les  enchantcles  vers  de  fen- 
timent  leur  arrachent  des  larmes  , 
un  tableau  de  l'Albane  plaît  dans 
tous  les  climats.  Ce  n'eft  pas  que 
les  expreflîons  ingénieufes  fuient 
tout- à-fait  inutiles  dans  les  Beaux 
Arts ,  nous  difons  feulement  qu'on 
doit  leur  préférer  la  vérité  du  fen- 
timent.  Ileft  vrai  que  fans  une  cer- 
taine force  de  génie  on  ne  pourra 
fentir  4a  pureté  des  infpirations 
vraies  &  permanentes  des  émotions 
<les  fens. 

C'eft  dans  les  productions  ap- 
plaudies qu*a  produit  Tinflinét  non 
réfléchi  qu'on  doit  chercher  la  loi 
invariable  des  organes.  Ce  qu'ont 
relTenti  les  Gaulois  &  les  François 
des  fiécles  non  éclairés ,  nous  ap- 
prend par  quel  principe  l'efprit  de 
la  Nation  doit  tendre  à  la  perfec- 
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non  des  Beaux  Arts.  Ce  n'efl  pas 
qu'on  doive  imicer  leurs  effais  in- 
formes -,  mais  avec  une  certaine  dé- 
licateffe  on  ne  manqueroit  pas  d'y 
découvrir  les.  préceptes  qui  doi- 
vent régler  l'imagination.  Nos  Pè- 
res s'exprimoient  avec  naïveté ,  re- 
jettons  toute  circonlocution  obf- 
cure  &  trop  polie.  Ils  avoient  peu 
^e  connoiiTances ,  tout  étoit  inf- 
truccif  pour  eux  -,  nous  fommes  plus 
fçavans  ,  nos  ouvrages  doivent 
l'être  aufîi.  L'efprit  de  pénétration 
3c  de  juftede  que  nous  tenons  de  la 
Pliilofophie  ,  s'eft  répandu  juf- 
ques  fur  les  ouvrages  d'agrément. 
Nous  défirons  un  Métaphyfîcien 
délicat  qui  développe  (qs  fentimens 
par  des  raifons  vraies  ou  vraifembla- 
bles.  Nous  applaudirons  à  un  Ecri- 
vain qui  fatisfait  le  déiir  curieux 
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qu'ont  tous  les  hommes  pour  beau- 
coup approfondir  &  qui  fert  une 
indolence  générale  qui  ne  permet 
point  de  fortes  applications, 

L'Allégorie  paroît  s'accorder 
;ivec  ces  loix  du  plaifîr  ;  auflî*  les 
premiers  Ecrivains  François  en  fi- 
rent grand  ufage.  Les  perfonnages 
de  leurs  Rpmans  Se  de  leurs  pièces 
de  Théâtre  ,  étoient  les  paflîons  ,  les 
vertus,  les  vices,  les  facremens 
& ,  pour  ainfî  dire ,  des  décompo- 
fitions  de  la  vérité  de  l'ame  ôc  de 
rUnité  de  Dieu.  Les  Orientaux  ont 
aufli  beaucoup  employé  rAUégo- 
rie ,  6c  c'eft  leur  ftile  figuré  qui  a  in^ 
duit  les  Juifs  &  les  Rabbins  à  tous 
les  niyfteres  ridicules  de  la  cabale* 
Cependant  les  François  ne  doivent 
i^iiployer  cette  figure  qu'avec  beaij^ 
coup  de  ménagement ,  car  elle  ne 
peut  plaire  que  par  une  difpofi' 
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tion  particulière  derefprit  cjue  Von 
n*a  plus.  Par  plus  d'une  raifon,  pea 
louable  à  la  vérité ,  l'iionie  doit  être 
maintenant  plus  familière. 

Vouloir    par    le    principe    de 
pénétration  apparente. trouver  des 
figures    qui  ne  pulFent  mériter  de 
reproche,   ce  feroit  autorifer  un 
fage  emploi  de  la  métaphore ,  ou 
plutôt    juftifier  Tufage  des  termes 
métaphoriques ,  &  qu'on   ne  con- 
fonde point  cette    figure  avec  la 
comparaifon.    Cette   dernière    n'a 
fans  doute  été  produite  que  par  un 
abus    condamnable    des    allufions 
qu'on  n'a  pas  toujours  fçu  foutenir 
dans  leur  délicatede.  Ces  rapports 
trop  éloignés ,  bien  loin  de  fervir  à 
la   peinture  de   Pobjet  ,    ne    font 
qu  en  détourner  l'idée  j  ôc  ces  fauf- 
fes  fimilitudes   ne  devroient  fans 
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doute  être  employées  que  dans  le 
langage  des  muets. 

Ce  n'efl  pas  qu'à  Texempîe  des 
anciens  ,  on  ne  put  quelquefois 
faire  ufage  dans  la  peinture  des 
vives  pallions,  de  ces  comparai- 
fons  fortes  &  rapides  qui  font  l'ex- 
preflion  d'une  émotion  très -vive» 
Mais  par-tout  il  feroit  plusfublime 
de  trouver  la  même  activité  dans 
l'imitation  naïve  &  vraie  que  l'ob- 
jet de  la  pafîion  peut  fournir  par 
lui-même. 

Si  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
nous  entraînoit  à  parcourir  la  gé- 
néralité des  Arts ,  nous  pourrions 
continuer  cette  recherche  des  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique  ,  3c  elTayer 
d'atteindre  jufqu'à  un  fyCihne  fuivi 
du  génie  de  Demofthêne ,  de  Cice- 

«on  ôc  de  Boiruet.  Développant  les 

principes 
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principes  des  intérêts ,  des  mœurs  , 
des  pallions  &  du  degré  de  fenfi- 
bilité  des  hommes  qu'il  faudroit 
convaincre  3  on  auroit  un  traité 
d'éloquence  dont  on  pourroit  fe 
promettre  quelque  utilité. 

Heureufement  que  les  effets  de 
la  pureté  des  émotions  que  nous 
allons  continuer  ,  fuppléeront  en 
quelque   façon  au  détail  de   l'Art 
Oratoire.  Parce  qui  fera  dit  du  Poè- 
me Dramatique ,  on  peut  entrevoir 
rétendue  des  vives    émot.ions   que 
peut  produire   l'Art  de  la  parole- 
Cette    compofition    littéraire    eft 
Comme   la  plus  difficile  de  toutes  *, 
elle  peut  être  aulli  la  produdion  la 
plus  accomplie  du  génie  poccique 
le  témoignage  le  plus  frappant  de  la 
force  de  l'expreffija  <Sc  de  la  vérité 
des  fenfations. 

Tom,  I,  F 
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CHAPITRE     V. 

Du  Poëme  Dramatique^ 

DEpuis  long  -  îems  les  Séna- 
teurs aveugles  de  l'antique 
s'efforcent  de  repéter  qu'il  faut  ab- 
folumentque  les  trois  unités  foienc 
obfervées  dans  toute  pièce  de  Théâ- 
tre. Les  Pocmes  où  l'adion  nç& 
point  rigoureufement  une  ,  où  elle 
ne  s'achève  point  dans  une  feule 
révolution  du  foleil ,  où  elle  de- 
mande plus  d'étendue  que  n'en  of- 
fre le  Théâtre ,  ne  fçauroient  trou- 
ver grâce  devant  ces  Juges  qui  n'ont 
jamais  pénétré  le  fens  de  la  loi. 

D'autres  Enthoufîaftes  ,  fans  dou- 
te plus  éloignés  du  vrai  ,  vou- 
droient    que    l'imagination   n'eut 
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d'autres  régies  que  fes  écarts.  Dé- 
fenfeurs  peu  éclairés  de  la  noble 
hardiefle  du  génie ,  ils  craignent 
qu'une  précifion  trop  fcrupuleufe 
n'afFoibliiïe  l'adivité  de  l'efprit 
créateur. 

Mais  11  les  préceptes  des  Beaux 
Arts  font  les  caractères  les  plus  '^y.Q^ 
des  heureufes  hardie  (Tes  de  l'efprit , 
il  ne  faut  fans  doute  ni  les  éloigner 
ni  les  introduire  par-tour. 

Ariftote  voulut  fe  rendre  raifon 
des  fentimens  &  des  goûts  des  hom- 
mes avec  qui  il  vivoit.  Il  analifa 
les  pièces  de  Théâtre  les  plus  gé- 
néralement applaudies  :  6c  par  des 
réflexions  exadles  établit  k s  régies. 
Dans  une  Tragédie  ,  dit  le  Philo- 
fophe  ,  on  doit  amener  une  cataftro- 
phe  infttrudive  ,  tout  ce  qui  eft  inu- 
tile au  dénouement  eft  inutile  à  pré- 

Fij 
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fenterjainfiil  faut  une  unitéd'adion» 
Ce  feroit  fatiguer  par  des  émo- 
tions fuperflues  que  de  s'arrêter 
aux  circonftances  étrangères  à  l'ob- 
jet  principal  -,  de-la  l'unité  d'intérêt. 
Ce  ne  feroit  point  agir  nécef- 
fairement  ni  vraifemblablement , 
que  de  ne  pas  obferver  les  unités 
de  tems  ôc  de  lieu  j  de  là  de  nou- 
veaux préceptes. 

Les  unités  d'adtion  ,  de  tems  de 
de  lieu  ne  font  point  des  loix  dic- 
tées par  autorité,  mais  plutôt  des 
préceptes  infpirés  par  la  vérité  du 

fentiment.  C'eft  ce  qui  a  été  trouvé 
de  plus  confiant  dans  les  ouvrages 
des  grands  hommes.  Ainfî  tout  Au- 
teur qui  voudra  s'aflurer  du  fuccès 
de  £qs  productions ,  y  devra  retrou- 
ver à  quelque  chofe  près  cette  em- 
preinte du  goût  le  plus  univerfel. 
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Mais  introduire  les  trois  unités 
dans  une  Pièce  qui  n'auroit  ni  plan 
ni  caraderes  ,  ni  mœurs  :  au  défaut 
de  la  hardiefle  du  génie  >  de  la  vérité 
des  paffions  &  du  pathétique  des  fî- 
tuations  *,  obferver  une  fcholaftique 
cxaditude  pour  les  régies ,  ne  point 

retarder  une  Scène  pour  la  mettre 
en  fituation  ;  ce  feroit  fans  doute 
oublier  les  fentimens  &  les  paf- 
/îons  qu'il  faut  peindre  Se  tranf- 

mettre  jufqu'à  lame  du  Speda- 
teur. 

Les  règles  peuvent  condamner 
ou  juftifier  les  téméraires  écarts  de 
l'imagination  ,  elles  empêchent 
qu'on  ne  choque  des  bienféances  que 
rinftind  le  moins  éclairé  chérit. 
Oubliez  les  préceptes ,  mais  ne  con- 
tredifez  point  ces  mêmes  bienféan- 
ces ôc  vous  imiterez  les  Maîtres  de 
l'Art. 
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Dans  une  Pièce  de  conjuration 
l'unité  de  lieu  ne  peut  gueres  être 
figoureufement  obfervée.  Se  peut- 
il  que  dans  le  même  Palais ,  dans 
la  même  Salle  où  régne  Augufte , 
Cinna  puifTe  rafTembler  des  conju- 
rés? Mais  faudroit-il  s*interdire  ces 
fujets  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
la  conduite  des  intrigues  paflîon- 
nées  de  la  Cour  ?  Ne  fufBt-il  pas 
de  prévenir  que  l'inftind  machinal 
qui  doit  s'abandonner  au  vrai-fem- 
blable ,  ne  puifîe  être  choqué  des 
faufTes  fituations  qui  détruiroient 
intérêt. 

La  grande  régie  du  Théâtre, 
comme  aufli  celle  de  tous  les  Arts , 
c'eft  d'émouvoir.  Que  l'adion  foie 
fur-tout  intéreiïantc.  La  répréfen- 
tation  pourroit  -  elle  afFeder  ,  fi 
l'événement  lui-même  nous  eut 
laifTé  infenfibles. 
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Il  faut  ménager  les  firuationsj 
voila  le  grand  Arc  &  prefque  toa- 
jdurs  TefFet  du  génie.  Il  faut  don- 
ner de  la  vraifemblance  à  la  marche 
théâtrale  ,  &  c  eft  ce  qui  manque 
rarement  aux  plus  mauvaifes  Pièces. 
En  un  mot  les  Situations  produifent 
le  plaifîr ,  ôc  la  régie  des  trois  unités 
eftce  qui  l'amené  de  n*y  contredit 
pas. 

Les  grandes  émotions  font  toujours 
décidées  par  nos  goCits.  Un  Guer- 
rier fe  plaît  dans  la  narration  des 
combats ,  un  Matelot  eft  curieux 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
la  mer  ,  celui  qui  a  le  cœur  fenfible 
s'intéredè  à  Tamour. 

Si  nousconfidérions  chaque  hom- 
me en  particulier,  nous  pourrions 
trouver  l'ordre  des  fituations  que  de- 
mandent fes  fentimens  &  fes  goûts. 
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mais  ce  détail  feroit  infini  ôc  inutile 
pour  le  Théâtre  :  car  c'eft  pour  Tef" 
péce  en  totalité  que  le  Poëme  Dra- 
matique eft  fait ,  &  on  ne  doit 
confulter  que  la  fenfibilité  géné- 
rale. 

Un  Philofophe  fans  pafîîon  n  eft 
ni  aflez  bruyant,  ni  alfez  refTem- 
blant  aux  hommes  pour  occuper 
avec  éclat  la  Scène  du  Théâtre» 
Des  Adteurs  tous  fages ,  des  con- 
duites toutes  régulières ,  des  mœurs 
toutes  raifonnables  ,  de  l'intelli- 
gence &  de  la  bonne  foi  dans  tous 
les  perfonnages  ,  rendroient  une 
Pièce  fort  ennnuyeufe. 

Ce  n'eft  pas  que  le  genre  en  lui- 
même  ne  fut  très-beau,  mais  c*eft 
qu'il  manqueroit  de  Spedateurs. 
Ces  fentimens  tranquilles  ôc  ver- 
tueux ne  pourroient  fatisfaire  que 

des 
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des  hommes  qui ,  entièrement  dé- 
trompés àcs  paillons  ,  euilent  con- 
tradé  l'habitude  de  jouir  des  émo- 
rions  les  plus  délicates. 

Quelqu'un  a  dit  ,  &  plufieurs 
autres  l'ont  répété ,  qu'un  homme 
fans  pallions  ne  pouvoir  exifter  j 
mais  avant  que  de  prononcer  ce 
jugement ,  a-t'on  bien  réfléchi  fur 
le  terme  de  palîîon  ,  ou  plutôt  n*au- 
roit-on  pas  oublié  que  c'eft  une 
illufion  del'amequi  entraîne  invo- 
lontairement? 

Les  hommes,  puifqu'ilsexiftent, 
doivent  avoir  le  fentiment  d*eux« 
mêmes.  Prévenant  les  erreurs  de 
leur  imagination,  ils  peuvent  rete- 
nir leurs  goLits  dans  les  limites  du 
plaifir.  Tels  font  ces  fages  qui  ne 
doivent    point    occuper  la   Scène 

Dramatique. 

Tom,  /.  G 
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Après  ces  Poèmes  Philofophiques 
doit  fe  trouver  la  repréfentatioa 
des  paffions  qu'on  peut  considérer 
comme  les  plus  eifentielles  à  Thom- 
nie.    Mais  on  fçait  déjà  que  les 
mouvemens  méchaniques  des  orga- 
nes pénétrent  les  êtres  de  même  ef- 
péce  d'une  amitié  pure  &  conftan^ 
te.  Ge5  fentimens  elTenriels  doivent 
cn:e  en  même  tems  le  principe  de 
rillufion  de  l'ame  qu'on  doit  regar- 
der comme  primitive ,  &  qui  fe  ré- 
pand le  plus  fortement  fur  fes  fens. 
Ce  n'eft  pas  que  tous  les  hommes 
pour   première  pa-fifion    reflTentent 
les  effets  puilTans  de  l'amour  i  dans 
tous  les  êtres  le  développement  de 
la  fenflbilité  ne  (e^fait  pointa  un 
même  âge  ,  les  préjugés  &:la  bifarre 
nature  introduif^Rt  ici  des  variétç^ 
/çins  fin. 
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Un  commerce  mutuel   de  com- 
plaifances  ,  ou  plutôt  des  fentimens 
galans  &  aft'edueux  pouroient  f affi- 
le aux  hommes  qui  ne  reiïentiroieac 
pas  déplus  tor tes  émotions.    Satis- 
faits de  fe  retrouver  dans  lapeipturc 
naïve  des  goCits  les  plus  tranquilles, 
leur  efprit  ne   fçauroit  ambition- 
ner les  fituations  qu'il  ignoreroit  ; 
mais  cet  amour  fage ,  s'il  eft  jamais 
permis  de  lui  donner  ce  nom ,  n'eft 
point  cette  paflion  tragique  &  pri- 
mitive qui    doit  pénétrer    d'une 
forte'  émotion. 

Les  Anglois  ôc  les  Italiens  ont 
reproché  au  Théâtre  François  un 
trop  grand  emploi  de  l'amour  > 
comme  fî  la  Tragédie  ne  devoir 
point  être  l'image  des  fentimens  , 
desczouts^  des  mœurs  des  Nations. 

Les  Grecs  efclaves  de  leur  liberté 

.  Gij 
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déflroienc  que  leur  Théâtre  reten- 
tît des  guerres ,  des  combats  ,  des 
victoires ,  de  la  haîne  pour  les  Ty- 
rans. Les  Anglois  avec  prefque  ces 
goûts  ont  encore  une  forte  d'éléva- 
tion d'amequi  leur  fait  braver  le$. 
plus  infâmes  fuppUces.  Les  Fran» 
çois  ne  font  aucun  de  ces  peu- 
ples :  leurs  plaifirs  ne  peuvent  être 
les  mêmes. 

Habitues  dès  leur  enfance  a  fuivre 
leur  frivolité  &  leurs  plaifirs,  les 
François  par  fituation  peuvent  s*oc- 
cuper  des  mouvemens  primitifs  du 
cœur.  Un  perfonnage  qui  combine 
les  forces  &  les  puiflTances  des  Etats 
qu'il  ne  peut  connoître ,   qui  ofe 
dider  aux  Souverains  des  maximes 
dont  il  n'a  pas  été  à  portée  de  pré- 
voir les  fauflfes  conféquences  \  oe 
héros  des  Anglois  6c  des  Gjecs  ne 
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feroit  tout  au  plus  fur  le  Théâtre 
françois  qu'un  fujet  de  Comédie 
qui  ne  fourniroit  pas  même  a(Ièz 
de  ridicule  pour  être  d'une  certai- 
ne étendue. 

Les  premiers  fentimens  que  l'on 
fait  connoître  a  Tame  ,  ne  font  que 
très-rarement  ceux  dont  elle  fe  fe- 
roit d'abord  pénétrée.  Avant  que  la 
fenfibilité  fe  développe  ,  l'éducation 
a  fouvent  entraîné  i'efprit  à  l'ambi- 
tion de  à  l'amour  de  la  gloire. 
Dans  cette  confufion  inévitable  des 
goûts  5  des  fentimens,  des  pallions 
&  des  préjugés  il  fera  difficile 
de  retrouver  les  émotions  les  plus 
pures.  Il  cfl:  vrai  que  leur  adion 
étant  primitive  elles  pourront  pa- 
roîrre  dans  certains  intervalles , 
mais  elles  feront  prefque   toujours 

!  fourni fes  a  la  puifïance  qui   aura 

G  iij 
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été  imprimée  fur  Famé ,  &  qui  lors 
de  ies  plus  tendres  mouvemens  l'au- 
ra moulée  a  une  forme  qa'ellc  ne 
pourra  plus  perdre.     .  , 

Ces  erreurs    imprimées  dès  la» 

première  jeunelîe  fur  l'efprit ,    ou 

infpirées  par  le  développement  de 

l'amour  propre  ,  auront  comme  une 

tradition  de  ngblefle  qui  les  rendra 

refpedables  &  eiTentielles.- Tenant 

entièrement  à  l'imagination ,  elles 

fe  pré  fente  ront    comme  débarraf- 

fées  des  infirmités  humaines  ,    & 

avec  une  forte  de  dignité  que  ne 

pourront    atteindre    des    illufions 

moins  volontaires,  &c  que  les  CQm 

réclament. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  conce- 
voir pourquoi  l'ambirion  a  occupé 
ôc  occupe  encore  avec  fuccès  la  Scc^ 
ne  Tragique.  Dans  le  tableau  d'une 


I 
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fupérioritc  qui    flurrô  ,  on  trouve 
même  involontairement  une  forte 
d'élévation  qu'on  appellera  noblef- 
fe ,  dignité.  Ebloiii  de  ces  erreurs 
féduifantes  ,  on   n'oferoit   retenir 
l'impétuoiîté  d©  l'imagination  qui 
s'y  abandonne.  Et  pôurroit-on  ne 
pas  applaudir  aux  fituations  après 
lefquelles  on  foupire?  Ces  fortes 
illufionsde  l'efprit  donneront  une 
ibne  d'inftinâ:  qui  fera  accufer  de 
foibleffe  toutes  les-  eireurs  moins 
violentes  y  &  fur-tout  ces  goûts  pri- 
mitifs dont  l'ame  auroit  pLife  péné- 
trer par  fon  développement  naturel: 
ces  goûts  que  les  fens  lui  ont  fou- 
vent  impérieu  femenc  demandées. 

Lorfque  le-co^ur  fera  plus  réflé- 
chi,  on  fe  retrouvera  dans  des 
erreurs    plus  vicieufes  que   ne  le 

font  l'amour  ôc  l'ambition.  Dcsre- 

G  iv 


^o  L' E  s  P  R  I  T 

préfentations  plus  fidèles  de  Thom' 
me  ramèneront  a  toute  la  variété 
des  pallions  dont  il  eft  capable  ,  ôc 
la  Comédie  deviendra  intéreffànte 
par  iituation.  Ce  n'eft  pas  qu  ork 
puille  s'amufer  au  ridicule  d'un 
caradere  ,  fans  en  être  chargé 
foi-même  ;  nous  difons  feulement 
que  pour  en  bieu  fentir  la  réprc- 
fentation,  il  faut  tout  au  moins  le 
pouvoir  rapporter  à  quelqu'un  ea 
qui  on  Tait  vii  ou  foupçonné» 

Quoique  par  fîtuation  les  erreurs 
multipliées  3c  vieieufes  tiennent 
■  de  plus  près  à  l'homme  que  la  fa- 
geffe  Se  la  pureté  des  émotions  le$ 
plus  flmples  ;  cependant  rendu  à 
lui-même  ,  il  pourra  ne  pas  fe  re- 
fufer  à  la  repréfentationde  fes  pre- 
miers goûts,  3c  fe  rendre  attentif  à  la 
Tragédie.  Le  fouvenir  flatteur  de€ 
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nobles  pallions  qu'on  a  repenties  > 
cleve  toujours  dans  Tame  cette  dou- 
ce inquiétude  qui  fait  regretter  une 
implicite  vertueufe  qu'on  n  a  plus. 
Ce  développement  du  goût  juf- 
tifie  ce  qu'on  avoij:  fans  doute  déj^ 
obfervc.  Dans  la  première  )eune(îe 
on  fait  ks  plaifirs  de  la  Tragédie  > 
nn  peu  d'ufage  du  monde  intéreiie 
à  des  repréfentations  plus  reffem- 
blantes  aux  adtions  des  hommes. 
Mais  tous  les  âges  fe  laifTent  aifé- 
xnent  afFedter  par  la  vertueufe  fim- 
plicité  des  adkions  nobles  &c  tragi- 
quesr  Plus  les  partions  qui  en  font 
l'objet  approchent  de  la  pureté  des 
fentimens  primitifs ,  3c  plus  elles 
ont  de  puilfance  ôc  fur  ua  plus 
grand  nombre  d'hommes,  L'ambi» 
tion  qui  triomphe  de  l'amour  a 
moins  de  Partifans  que  fi  elle  y 


faccomboif,  les  Pièces  de  Cor- 
neille font  moins  fouvent  repré- 
fentées  que  celles  cîe  Racine.  En- 
core un  avantage  réel  de  la  Tragé- 
die ,  c'eft  qu'on  peut  voir  très-fou- 
Vent  une  même  Pièce  fans  s'en  laf- 

fer,  il  en  eft  rarement  de  même 
de  la  meilleure  Comédie. 

Ainfî  bien  loin  de  cômidamhèr 
rélévation  8C  lepeu  de  variété  de 
la  Scène  Tragique  ,  il  feroit  faîis 
doute  à  fouhaiter  que  la  fimplici- 
té  de  ces  émotions  put  fufïire  à  nos- 
trop  vâfl'es -  cônnoifTances ,  ou  plu- 
tôt il  feroit  à  fouhaiter  que  l'ef- 
prit  ne  connût  pas  un  plus  grand 
nombre  d'illuiions.  Par  fituatian 
on  feroit  fortement  occupé  des  re-  j 
préfentations  qui  ràppelleroient  la 
totalité  des  fentimsns  dant  on  fe- 
iitoit  capable.  Alors  il  ne  feroit  peiK- 
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ctre  pas  même  néceflaire  de  cezzQ 
grande  dignité  qu'on  a  donné  a 
l'expreiïîoa  de  la  Tragédie,  pour 
éloigner  la  comparaifon  trop  peu 
reircmblante  qu'on  auroit  pii  fai- 
re de  ces  premiers  fentimens 
avec  les  bifarres  paffions  qu'on 
connoît  aux  Rommes. 

On  eft  toujours  curieux  des  évc-^ 
nemens  que  peuvent  produire  les 
fîtuatioiis où  l'on  eft,.  ou  qu'on  a 
éprouvées.  C^eft  aux  repréfencarions^ 
théâtrales  à  prévenir  que  quelque 
crime  heureux  ne  fafTe  illufion.  Une 
adion  intéreffante  dont  le  dénoue- 
ment  eft  une  image   fenfîble  dw 
bonheur  qu'on  doit  attendre  des- 
qualités  vertueufes  de  Tame  ,    eft 
une  leçon  agréable  qui  peut  fup- 
pléer  a   une    expérience   toujours 
dangéreufe.  Lqs  préceptes  de   k 
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morale  dénués  d'application  ,  ne 
font  fenfibles  Se  frappans  que  lorfl 
qu'on  a  eu  l'infortune  de  ne  pas  leî 
pratiquer. 

Lucrèce  avoir  dit  que  Tagréablor 
inquiétude  qu'on  refifênr  en  voyant 
du  rivage  un  VaifTeau  prêt  à  périr  , 
Ji'étoit  que  la  douce  fatisfacfèion  de 
ne  pas  être  expofé  foi  -  même  aa 
danger.  D'après  cette  autorité  quel- 
ques Modernes  anr  penfé  qu'on  ne 
fe  lai  (Toit  entraîner  par  cour  aa 
Théâtre  ,  que  pour  jouir  mécham- 
ment du  plaifir  de  voir  des  hom- 
mes livrés  à  toute  la  violence  de^ 
pafîions^u'on  ne  reffentoit  pas  foi- 
même.  Que  témoin  de  la  Scène 
Tragique,  on  étoit  càmme  fur  le 
rivage  d'où  l'on  voyoit  avec  con- 
tentement les  agitations  ,  les  in- 
quiétudes ôc  les  malheurs  de  ceux 
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qui  étoient  expofcs  aux  irritations 
accablantes  de  leur  efprit  égaré. 

Mais  avec  la  plus  légère  atten- 
tion 5    on    nous   eut  fait  grâce  de 
cette  méchanceté.  Car  n  eft-il  pas 
évident  que  les  émotions  les  plus 
vibres  font  toujours  produites  par  le 
rapport  des  repréfentations  théâtra- 
les à  notre  fituation.  Un  ambitieux 
nerefpireque  la  gloire  ,  Se  il  s'oc- 
cupe   toujours    agréablement    des 
infortunes  de  ces  âmes  fublimes  qui 
ont  voulu  s'élever  comme  au-deffiis 
d'elles  -  mêmes.   Ainfî  il   ne   faut 
point  établir  pour  premier  princi- 
pe, que  la  peinture   des  paflîons 
n'intérefle  que  parce  qu'on  ne  les 
reffent  pas.  Ce  feroit  démentir  le 
fentiment  le  plus  univerfellemenc 
avoué.  Il  efl  mêmes  des  pallions  iî 
ingénieufes  qu  elles  trouvent  par- 
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tout  le  fiijetde  leurs  inquiétudes. 
Se  c'eft  par  cette  reffemblance  que 
le  cœur  fe  livre  alors  à  une  forte 
de  langueur  qu'il  recherche. 

Plus  l'état  aduel  de  l'ame  rap- 
proche des  {ïtuations  qui  font  re- 
préfentées ,  &  plus  vivement  on  en 
eft  faifi.  Cette  finiilitude  donne  un 
attrait    puiffant   qui   ramené  fans 
cefTe  à  ce  qui  reflfèmble  de  plus  près  j 
&  quoique  la  méchan<:pté  fe  taife 
ilifficilement ,  l'homme  tient  trop 
à  fes  premières  pafïions  pour  que 
îadéridon  qu'il  croiroit  donner  ici 
aux  autres  ^  ne  lui  .appartint  pas^ 
Que  feroit-ce  aufîi  que  le  Théâtre, 
s'il  entretenoit  une  méchanceté  tou- 
jours pernicieufe  î  fortifiant  la  dé. 
pravation  du  cœur ,  ibutenant  les 
injuilices  d'un  amour  propre  peu 
éclairé ,    il  feroit  bien  éloigné  de 


DES  "Beaux  Arts.    îj 

purger  les  mœurs  de  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  de  coijitraire  à  la  ver- 
tu &  d'incommode  à  la  fociété. 
Que  cet  Art  feroit  déteftable  l  Que 
lantiquité  l'eut  mal  connu  î 

Mais  Cl  des  fituations  à  peu  prèg 
femblables  à  celles  que  nous  pou*, 
vons  démêler  dans  la  complicatioa 
de  nos  erreurs  ,  excitent  l'attention 
ôc  ruitérit  i  il  des  çyd  nemens  tels- 
que  noys  pouvons  encore  en  aCr 
tendre ,  font  4érirer  une  utile  inC 
tFudian  j  fi  de  vives  émotions  rap- 
pellent foitementdes  tableaux  dc$ 
vertus  heureufes  fur  lefauels  oi^i 
n'aveit point  occafion  de  s'arrêter, 
alors  les  Sages  de  l'antiquité  au- 
ront eu  de^  idées  jiiftes  de  TArt  du 
Théâtre. 

On  cfl:  infenfiblc  à  tout  ce  qu'on 
ne  reiïentpas,  cela  eft  inconteila- 
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ble.  Celui  qui  eft  fourd  n'entend 
pas  k  Mufique  ,  celui  qui  n'a  ja- 
mais aimé  ne  connoît  pas  TamouE. 
Et  quels  effets  pourroit-on  atten- 
dre de  ce  qui  ne  peut  être  tranfmis 
jufqu'à  i*ame?Les  expreflîons  les  plus 
heureufes  de  la  voix  pourroient-el- 
les  exciter  tout  à  coup  un  fentiment 
qui  feroit  entièrement    inconnu. 
Tout  ce  qu'elles  peuvent  faire  de 
mieux ,  c'eft  de  rappeller  des  émo- 
tions déjà  éprouvées ,  de  reveiller 
dans   l'ame   des  aife<^ions  qui  y 
avoientété  primitivement.  Dans  la 
repréfentation  des  pallions  qu'on 
n'auroit  jamais  relfenties  ,  on   n'y 
yerroit  que  leurs  effets  heureux  ou 
funeftesi  mais  la  fcnfibilité  n'eft  ja- 
mais affez  ré4cchie  pour  qu'ils  puf- 
fent   former  un  intérêt  généraL 

Ramenés  par  la  force  de  la  paro- 
le 
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le  i  la  réminifcence  des  vives  émo- 
tions ,  alors  fans  cloute  l'aétivité 
luperficieile  de  l'efprit  pourra  fe 
répandre  fur  la  réalité  des  émotions 
des  fens.  La  fenfîbilité  attaquée  en 
elle-même  ne  pourra  fe  jouer  de  ces 
effets  de  TArt ,  elle  fera  comme  for- 
cée  d'obéir.  Et  voilà  comment  le 
charme  puiflTant  dus  fîtuatians  ex* 
citera  dans  Tame  ane  adion  d'au- 
tant plus  vive  >  qu'on  aura  été  com- 
me plus  préparé^  â  en-  recevoir  le^^^ 

Tout  ce  qui  mer  l'ame  en  mou- 
Terne  nt  5  foit  )oie  ou  trifteffe ,  touc 
ce  qui  répand  de  l'adtion  dans  cet- 
te partie  fublime  &  vivante  de 
nous-mêmes,  fe  fait  applaudir*,  3c 
qu  on  ne  croye  pas  que  tout  plaifir 
doive  avoir  en  lui-même  de  la  gaye;^ 

Tc,  il  en  eil  des  triftes,  comme  il 
To/n.  /r  H 
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en  eft  qni  ne  le  font  pas.  Preuve 
évidente  que  ces  termes  i  font  ici 
équivoques  r  en  effet  ils  ne  fonr 
relatifs  qui  des  exprefllons  exté- 
rieures &',  pour  ainfi  dire ,  mgxé- 
rielles  ;  mais  l'aâion  eft  une  qua- 
lité dont  Tame  peut  être  intérieu- 
rement pénétrée.  Retirée  de  fbnv 
îrdolence  par  les  mouvemens  de 
bfenfîbilité ,  elle  fera,  comme  for- 
cée d'y  prendre  part-Ces  effets  iné- 
vitables la  pénétreront  d'un  intc^ 
rèt  auquel  elle  ne  fçauroir  fe  refii- 
fer  r  De- là  tout  ce  qui- n*excitera 
pas  dans  Tame  des  émotions  trop 
violentes  fé  fera  applaudir.  Pour- 
vu qu'on  n'ait  pas  trop  dé  fenfîbi- 
îité,  on  fê  rendra  au  Spedacle  Hn., 
iniliant  d^m  malheureux-  qui  efB. 
fiaîné  au  fiippiice  ;  car  afors  psx: 
ô^'aelque  principe  que  ce  foit,.  fe 
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ieiitiment  eft  émû ,  l'ame  eft  mife 
«n  adion  -,  voiU  le  plaifir. 

Sans  prétendre  décider  fi  les  fî- 
tiiations  que  l'ame  recherche  n'oat 
point    de   car^dfere  plus^  primitif 
qu'une  adion  qui  ne  foit  pas  trop 
violente ,  on  peut  voir  déjà  que  ce 
principe  a  une  grande  étendue.  Il 
rend  raifon  de  ce  que  les  fituations- 
appellées  heureufes  ont  des  limites 
qu'elles  ne  doivent    pas   franchir. 
Au-delà  d'une 'certaine   adion   il 
n*y  a  plus  de  plaifir.  C'eft  aulîî  par 
l'adion  que  les  termes  métaphori» 
ques  dans  la  Langue  ,  les  images 
dans  la  Poclie,  les  figures  dans  l'é-- 
loquence  ont  j  comme  on  l'a  vu 
dans  les  Chapitres   préc<^dens,   ce 
doux  attrait  qui  fe  fait  applaudir. 
Continuons  ces  recherches  des  plai- 

firs  vertueux.  Peut  -  être  que  pi»- 

H  ij , 
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iieurs  autres   préceptes  des  Beaux 
Arts   fe    rangeront   d'eux  -  mème^ 
-fous  cette  loi  des  émotions  agréa- 
bles. 

Ariftote  avoit  dit  que  l'Art  de 
la  Tragédie  étoit  l'imitacLon.  Ce 
grand  Piiilofophe  ne  prétendit  con- 
noître  cjue  les  eiFets  &  non  le  prin- 
cipe. Convaincu  que  les  émotions 
que  produifoient  des  tableaux  vrais 
èc  naturels ,  étoient  conftamjnen^ 
reffenties  -,  il  établit  pôiïr  loi  invio* 
lâbleune  imitation  exaâ:e.  Sans  dou- 
te qu'il  faut  s^attacher  dans  tous 
les  Arts  à  une  imitation  parfaite  qui 
doit  ramener  la  vérité  des  fenfa- 
rions;  mais  il  efl:  grand  nombre 
d'imitations  qu'on  ne  peut  fe  per-  ' 
înectre.  Par  quel  principe  fera-r'oii; 
jnflrait  du  choix  de  ces  imitations? 
Od  |>€ui  analifer  ce  qui  a.dé)a-rétti* 
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£  'y  voilà  ce  qu'Ariftote  a  fait  ei> 
partie.  On  peut  remonter  au  prin- 
cipe du  beau  effentielv  juftifier  ce 
quellnftind:  a  produit  d'heureux, 
&  par  des  principes  certains  éten- 
dre la  carrière  des  Arts  *,  voilà  ce  qui 
refteroit  à  faire. 

Ce  principe  du  beau  fera  tou- 
jours relatif  à  la  fituation  deshonr 
mes  pour  qui  on  deftinera  les  ex' 
preflions  de  la  fenfibilité.  Par  l'at- 
trait du  plaifïr  ,  il  faudra  leur  ins- 
pirer l'amour  de  leur  perfe6tion<^ 
Peindre  fimplement  la  beauté  de  la? 
▼ertu  &■  les  difformités  du   vice» 
Préfenterféchement  les  qtialitésde 
l'ame,  ce  feroiit/commencer  la  fcien- 
ce  des  mœurs yinais on manqueroic 
d'intérêt,  comme  auffi  on  ne  fatisfe- 
roit  point  le  défit  fécret  pour  le  bon- 
keur  &  cet  inftin^  involon|aire 
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qui  y  rapporte  tous  les  fentimerfj" 
&  totites-  les  avions.  Pour  la  plus 
grande  perfedlion  du-  Pocme  Dra- 
matique ,-  il  fàùi  d<3nC'  préfenter 
des  évéïiemens  ornés  des  qualités 
^i  puifTent  les  rendre  intéreflànS' 
&  utiles; 

Point    de   Po'eme   Dramatique 
fans  adkioa ,  il  doit  y  en  avoir  dans 
toutes  les  compofitions  littéraires, . 
puifque  c'eft-là  le  principe  du  plai- 
lîr  -,  mais  il  doit  y  en  avoir  ,  fup- 
tx>ut  dans  ces  compofitions  qui  doi- 
vent rappeller  le  plus  fortement  la 
vérité  des  fenfations.  Une  intrigue 
noiiée  habilement  amènent  des  fî- 
mations  qui  intérefïent.  Le  dénoue- 
ment s'avance  fans   qu'il   paroi(ïe 
qtie  les  paffions  fe  concilient ,  la  fa- 
^Q^Q  malheureufe  eft  prête  à  fuc- 
comber,  l'émotion  qu'on  recherche 
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rend     actentff.    L'événement    £ai^ 
triompher  la  vertu  ,   met   le  vice 
dans  lopprobre ,  ôc  le    SpedareUj,- 
gar   inftind  machinal  fe    livre    a 
loute  la  joie  cfe  fon  cœur: 

Après  les  pallions  &  l'adtion  théâ*^ 
craie  on  doit  avoir  égard  aux  caraétè' 
res  Chacun  entend  affez  ce  qtie  ce" 
mot  veut  dire,  &  les  avantages  qiie 
k  Théâtre  peut  en  retirer.  Il  faus 
pourtant  fçavoir  diftingucr  les  ca- 
laécères' des  mœurs.  Les  mœurs  font 
précifément  ce  que  font  les  A<5l:eurs» 
pendant  Tintervalle  de  Tadtion ,  >ÔC 
ks  caraébères  font  la  façon  décidée 
de  penfer  de  ces  mêmes  hommes 
dans  toutes  les -différentes  circonf-^ 
tances. 

Les  paiïîons,  Taélion  ,  les  carac- 
tères ,  les  mœurs  ,  tout  doit  être 
mis,  pour  ainfî  dire,  a  un  même 
toa.  Ce  font  des  parties  qui  doivexit 
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louer  enfemble,  il  faut  les  accor-^ 
der.  Cette  ccconomie  eft  le  mer- 
veilleux de  l'Art.  Pour  diftribuerla» 
force,  la  légèreté,  le  rept>s>  I'^g- 
tion ,  les  verius  ôc  les  vices ,  il  fau|: 
»n  taâ;  délicat  &  un  goût  cultivé^ 

De  Tunion  de  ces  parties  dont 
chacune  eft  décidée  par  la  fenlibiT 
lité,  fe  forme  une  totalité  d'émoi 
lion  auffi  précieivfe  qu'utile.  Par  li^ 
fuation  on  pourra  applaudir  au  ta- 
bleau des  vertus  ,/rappé  du  ridicule 
des  vices,  on  pourra  s'en  corriger 
ou  les  prévenir  i  &  c'eft  ainfi  qae 
le  charme  puilTant  des  plaifirs  don- 
nera de  fageslumi êtes  fut  lesgoCitS' 
ic  les  fentimens*  > 

Il  n  étoit  pas  poffible  d'achevel 
ïcï  une  pb^'tique  ;  car  oti' doit  par- 
ler de  cous  les  Atts ,  6c  chacun  dé- 
Inanderoit  une  étendue  immenfê. 
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■QyLQ  n'auroit-on  pasa  dire  du  .com- 
bat des  palîions  ,  &  comment  elles 
doivent  produire  la  terreur  &  la  pi- 
tié ?  Il  faudroit  parler  de  TArt  de 
diftribuer  les  fituations,  les  Scènes, 
les  encr'Ades ,  de  la  préclfion  du 
dialocTue  ;    mais   tant  d'objets  fe- 
roient  perdre  de  vue  le  principal. 
On  celFercit  de  voir  la  généralité 
des  expreflions  par  où  l'ame  rend 
fes  qualités  utiles  *,  ôc  pour  revenir 
plus    particulièrement  â  i'hiftoire 
•laifonnée  di^out ,  nous  allons  tra- 
cer légèrement  quelques  époque» 
du  Pocme  Diamatique* 

Tom,  I,  C 


L*  E  s  r  R  I T 

CHAPITRE   VI. 

Hijloire  abrégée  de  la  Tragédie, 

QUOIQUE  la  vérité  des  émo- 
tions eût  pu  d'abord  dider 
les  préceptes  les  plus  conftans  des 
Beaux  Arts  ,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  dans  les  pre* 
miers  efTais  toute  la  pureté  des 
fenfations  non  altérées.  Qu'on  rcr 
monte  auflî  avant  qu'ojn  le  voudra 
dans  l'antiquité ,  on  ne  verra  fan$ 
doute  aucune  nation  qui  fe  foie 
entièrement  livrée  au  développe- 
ment naturel  de  la  fenfibiiité  ;,  par- 
tout des  préjugés  puiCTans  auront - 
prévenu  ôc  altéré  la  pureté  des 
goûts  primitifs ,  6c  les  premières 
expreiuons  auront  toujours  retenu 
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iine  force  d'empreinte  des  erreurs 
do  l'ima^inarion.  Peut  -  ctr^  aulîî 
cjiie  ce  n'ell  qu'à  caufe  que    l'ef-  • 
p^it    a  paifé  dans  £qs  illufions  juf- 
qiia    de   violens  tranfports,  qu'il 
fe  trouve  comme  mieux  dcveiop- 
pé    dans    les    organes  ,    ^    capa- 
bles de   connoître  les  mouvemens 
les  plus   délicats    de    la   fenfibili- 
ré.  Il  eft    vrai  que  cette  efpéce  de 
retour  de  l'imaguiatign  fur  les  or- 
ganes demande  une  forte  de  tran- 
quillité ôc  d'indolence.   Des  illu- 
fions trop  fortes ,  des  préjugés  trop 
puiiTiins,  des    pallions   trop    vives 
feront  des  obftacies  qui  ne   laille- 
rcnt  pas  refTentir  la  pureté  des  émo- 
tions des  fens.  Une  ignorance  ,  pour 
ainfi  dire  ,  matérielle  5  une  lourde 
péfanteur  dans  les  organes,  voiU  en 


core  de  très-mauvaifes  difpofitiortS 
pour  les  fentimens  délicats ,  ver- 
tueux &  tranquilles. 

.Cette  réflexion  peut  prévenir  queL 
ques  mauvaifes  objections  qu'oa 
pourroit  oppofer ,  ôc  qu'on  ne  nous 
impure  pasdepenfer  que  les  hom- 
mes ayent  été  d'abord  pénétrés  de^ 
fentimens  que  nous  appelions  pri^ 
niitifs.  Cet  ordre  d'aiFedions  que 
nous  propofons  ,  n'eft  qu'une  fic- 
tion qui  paroît  ranger  méthodique- 
ment les  phénomènes  de  Tame ,  Se 
qui  peut  en  même  tems  inftruire 
des  goûts  les  plus  vrais  &  les  plu$ 
effentiels.  On  ne  peut  douter  que 
le*-  commencemens  de  tous  les  Arts 
n'ayent  été  informes  ,  &  que  les 
perfeétions  ne  fe  foient  préfentées 
fucceffivement  '-,  mais  nous  avon^ 
déjà  dit  comment  certaines  nation^ 
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pDuvoienc  i^aire  des  progrès  plus^ 
rapides  qu.e  d'aatres,  &  comment 
fous  les  rems  &  tous  les  climats^ 
n'écoient  point  également  favora- 
bles a  la  vérité  des  expreffions  dé- 
licates du  fentiment.  Ces  accroifle- 
mens  fuccelîifs  &r  rapides  dans  cer- 
taines circonftances  vont  être  jufti- 
fiés  par  rhiftoire  abrégée  duThéatre.- 

Les  premières  compofîdons  dra- 
matiques étoient  bien  éloignées  de 
la  petfeélion  qui  bientôt  leur  fuccé- 
da.  Les  Grecs  qui  avoient  une  for- 
te de  belle  paffion  pour  tout  ce  qui 
leur  plut  appeller  cérémonie  réii-' 
gieufe  V  ne  recueilloient  prefque 
jamais  le  fruit  de  leurs  champs  fans 
en  rendre  dévotement  grâces  à  leurs 
Dieux  Tutélaires.  C'eft  dans  ce  cul- 
te idolâtre  qu'on  trouve  les  premie- 
P&s  traces  de  l'Arc  du  Théâtre. 

liij 
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La  plus  ancienne  époque  qui  fmr 
dans  la  Fable  qui  eft  ici  la  même 
chofe  que  THiftoire  ,  c'eft  un  facri- 
fice  fait  par  les  Icari ens  à  BaccKus 
d'un  bouc  qui  avoir  ravagé  les  vi- 
gnes, LesSpe6kateursdanferent  au- 
tour de  la  victime ,  en  chantant 
les  louanges  du  Dieu  protecteur  de 
leurs  raifins.  La  forte  inclination 
que  le» Grecs  avoicnt  pour  la  Mu- 
iiquc,  leur  goût  fupérieur  pour  les 
plaifirs  firent  bientôt  de  ce  diver- 
cifTement  palFager  un  ufage  dant 
on  s'acquittoir  avec  refpect.  Ilétoit 
même  très-dangéreux  d'y  contredi- 
iQi&c  les  Bacchantes  dans  leur  fainto 
fareur  mirent  à  mort  leRoi  Penthée 

.  qui  avoit  ofé  ne  point  honorer  un 

Dieu  que  les  femmes  de  la  Thta* 
ce  procégeoient. 

Ce  faciifice  public  ôc  annuel  né 
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dans  le  loifir  de  la  campagne  ,  fut 
tranfporté  dans  les  Villes.  Il  y  eut 
des  prix  pour  ceux  qui  compofe- 
roient  le  mieux  des  Cantiques  :  des 
prix  étoient  un  bouc  ou  un  outre 
de  vin  5  car  le  mot  de  Tragédie  ne 
fîc7nifie  que  Chanfon  du  bouc  ou 
des  vendanges.  Tel  fut  le  Pocme 
Dramatique  jufqu'à  Thefpis. 

Thefpis  imagina  d'interrompre 
par  des  récits  que  faifoit  un  Acfteur , 
d'inferrompre  ,  dis-je  ,  les  chants 
&  les  danfes.  de  la  multitude  des 
perfonnages  du  chœur.  D'un  culte 
religieux  il  fit  un  fpedlacle  profane. 
Il  barboiiilla  Tes  Adcurs  de  lie ,  les 
promena  dans  des  chariots.  Ce  fpec- 
tacle  ambulant  étoit  comme  un  Ju- 
ge fevere  des  ridicules  ou  des  vi- 
ces de  tous  ceux  qui.  fe  prcfen- 
toient.  Il  parole  même  que  les  Ac- 

liv 
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xeurs  jouirent  de  toute  la  liberté  ré- 
publicaine 5  en  fe  livrant  à  une  mé- 
chanceté toute  dos  plus  fatyriques»- 
Les  louanges  de  Bacchus  furent 
Bientôt  tout-a-fait  oubliées,  âeTon 
repréfenta  des  traits  d'hifloire  inté- 
feflans,  &  des  fables  inftru^ives* 
C'eft  ici  que  commence  la  diftinc- 
tion  du  noble  ôc  du  ridicule ,  de  Ja 
Tragédie  &  de  la  Comédie»  Efchyle 
introduisit  un  fécond  Adeur  fur  la 
Scène  qui  pût  dialoguer  avec  le 
premier  que  Thefpis  avoit  fait  tou^ 
jours  parler  feul  ou  avec  le  Chœur,. 
Voulant  en  même  tems  donner  une 
forte  de  dignité  à  fon  Art,  ilplace^ 
les  Adreurs  fur  un  Théâtre  médio- 
crement exhaufTé  jil  leur  donna  des. 
înafques ,  les  révêtit  de  robes  traî- 
nantes ,  leur  chaufla  le  cothurne  8c 
les  fit  parler  avec  un  ilile  nobk 
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fc  relevé.  Sophocle  introduifit  un' 
troifiéme  perfonnage ,  &  en  moins 
d'un  /Iccie  la  Tragédie  Grecque  par- 
vint à  la  grande  perfedioci^ 

Dans    l'origine,  les    chants    du 
peuple  5  c'eft-à-dire  les  Chœurs, 
éroient   toute  la  Tragédie  ;  mais^ 
lorfque  Efchyle  de  Sophocle  eurent- 
donné  une  forme  plus  régulière  à 
ces  divertiiïemens-,  lorfque  la  Scène 
intéreiïa  par  les  exemples  frappans 
des  ilkiftres  malheureux ,  le  Chœur 
devint  comme  le  témoin  de  l'adtion' 
principale  ;  il  n'eut  d'autre  occupa^ 
tion  que  de  rire  avec  les  heureux  ^- 
de  confoler  les  affligés  &:.de  conclu^ 
re  la  morale  de  la  Pièce. 

Cette   origine    de  la  Tragédie 
peut  juftiiier   le  Théâtre  François  ^ 
de  ce  qu'il  n  éft  pas  exadtement  1«^ 
même  que  celui  desGrec&.L'inven'? 
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rion  de  l'Art  ne  fut  point  due  à  deS' 
génies  fublimes  qui  retiflent  d'a- 
bord fixé  dans  fes  vrais  principes  5 
mais  des   Fêtes  champêtres  donnè- 
rent l'idée  des   Chœurs  ,  infenfi- 
blement  on  introduiflt  des  perfon- 
nages  qui  conferverent  ^les  mœurs 
de  la  Nation  qu'ils  dévoient  amu- 
fer.  Dans  cette  inftitution  un  peu 
arbitraire  il  efl:  difficile  de  voir  qu-'il 
fallut  néceirairemenr  s'aifèrviràne 
parler  que   des  pailions   qui  pou- 
voient  intérelTer  les  Anciens,   & 
qui  5   par  la  différence  des  mœurs  > 
n'aufoient  pas- la  même  puilfance 
fur  les  Modernes.  Une  imitatioii 
exaéte  pourroit  même  être  ici  dah- 
géreufe.    Tonte    l'antiquité   avoit 
pour  maxime  confiante  qu'on  ne 
pouvoir  fe  refufer  aux  ordres  irré- 
vocables du- deflin.  Œdipe  condaaK 
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né  avant  fa  nallfance  ,  ôc  ne  pou- 
vant éviter  les  crimes  horribles  qu'il 
devoit  commettre  ,  ne  faifoit 
que  retracer  h  paifFance  fuprème 
du  deftin.  qu'on  ne  pouvoir  vain- 
cre. Les  Modernes  ont  une  mo- 
rale plus  confolante  >  ils  s'hono- 
rent d'une  liberté  qui  peut  mettre 
leur  bonheur,  pour  ainfi  dire,  en 
leur  pouvoir,  &  il  feroit  injufte  de 
les  détromper  d'une  maxime  utile 
ôc  agréable  par  des  exemples  frap- 
pans. 

Quelle  différence  énorme  cette 
feule  réflexion  ne  doit-elle  pas  met- 
tre entre  les  fujets  des  Speétacles 
des  Anciens  Ôc  celui  des  modernes. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  revoye  avec 
fatisfaction  des  carad^res  &  des 
evénemens  qui  font  connus  par  tra- 
dition j  nuis  comme  ces  effets^  ne 
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font  point  modeliés  fur  nos  goûts^- 
ils  ne  feroicnt  point  fortement  ap- 
plaudis ,  s'ils   n'avoient   l'autorité 
lefpedabte  que  leur  donne  leur  an- 
riquité, 

L'CEdipe  de  Sophocle  qtii  eft  fans  • 
doute  la  plus  belle  produdtioii  de 
F efprit  humain  finit  par  une  morale 
digne  de  la  vérité  de  ces  (îécles  éclai- 
rés.  Voici  les  paroles   du   dernier 
Chœur  :  Vous  voye^  et  Roi ,  ô  Thé- 
ifalm,  cet  Œdipe  dont  L'a  pinitration 
dcveloppoit  Us  énigmes  du  Sphinx , 
cet    Œdipe  dont  la  puijfance  égaloif 
làfagejje  ,  &  dont  la  grandeur  nétoiù 
pointétablie  fur  la  faveur  ou  les  ri-    1 
dieffes  i  vous  voye::^  en  quels  précipi-^    \ 
ces  de  maux  il  efl  tombé,  Apprene:;^  ^ 
aveugles  Mortels ,  à  tourner  les  yeux 
fur  les  derniers  jours  de  la  vie  deshu-^ 
^ains  ^.àn *appeller  heureux- que ceu^v 
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j^l  font  arrives  fans  infortune  à  ce 

terme  fatal, 

Sophocle  n*eut-il  pas   pu  auffi 

conclure  fa  pièce  en  faifantdireai* 
xlernier  Chœur  5  apprennez ,  aveu- 
gles Mortels,  à  tourner  les  yeux 
fur  rinutilité  de  votre  prudence  dC 
.<le  votr^  fagefle  j  à  n'appelfer  heu- 
reux que  ceux  que  le  deftin  proté-s- 
.je.  Les  Dieux  avant  votre  naidan- 
<ce  ont  décidé  la  carrière  de  vos 
jours  \  ni  vertu ,  ni  vice  ne  peu- 
•vent  vour  faire  échapper  au  fort  ir.- 
révocable  :  cette  leçon  n'eut  point 
<té  utile  pour  les  mœurs  &  on  a  fait 
fans  doute  fagement  de  profcrire  les 
principes  qui  eu (Tent  pu  Tinfpirer. 
Après  Sophocle  parut  Euripide 
x\m  ne  changea  prefque  rien  à  la 
forme  du  Poème  Dramatique ,  dc 
^'eflle  dernier  des  Tragiques  Gfepjg 
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dont  les   ouvrages  nous  ayent  été 
tranfmis. 

Les  Romains  furent  les  pre- 
miers a  marquer  la  diftin^tion 
<lesAâ:esj  dans  les  Tragédies  G ré- 
ques  le  Chœur  une  fois  entr^  fur 
la  Scène  reûoit  jufqu  a  laiin  de  la 
Pièce,  ôc  remplilToit  les  interval- 
les que  lai/Toit  le  Dialogue.  Il  eft 
vrai  que  les  Scènes  étoient  fépa- 
rées  par  qua-tre  Chœurs  ,  ce  qui  for- 
xnoit  comme  cinq  ades.  Mais  les 
Romains  pour  s'aider  à  reconnoî- 
tre  l'ordre  diftribuerent  le  fujet  de 
toutes  leurs  Tragédies  en  cinq  Ac, 
tes  bien  marqués-,  c'eft  fans  doute 
par  la  même  incertitude  de  goût- 
qu'ils  diviferent  3c  fubdiviferent 
les  difcours  oratoires  y  &c  que 
dans  des  tems  plus  récens  on  fit 
porter  aux  figures  gotiques  desécri^  - 
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>teaux  qui  inltruifoient  de  ce  que  le 
cifeau  n'avoit  point  eu  le  taleac 
d'exprimer. 

Les  Romains  qui  pouroient  fe  flat- 
ter a  jufte   tirre  d'avoir  dans   leur 
architecture  des  beautés  qui  avoient 
cté  inconnues  aux  Grecs,  purent 
auilîfe  perfuader  avoir  perfection- 
né le  Poëme  Dramatique.  Sénéque 
dansfes  Tragédies   fe   iiyroit  fans 
ménagement  à  des  defcriptions  fleu- 
ries &    déplacées.  Il  avoit  exacte- 
ment cette  erppreinte  qui  nous  fait 
reconnoître  le  gothique.   A  force 
d'efp  rit,  fi  cette  exprelfion  n'induit 
pas  ici  en  erreur ,  il  avoit  méconnu 
ia  vérité  des  paflîons  qu'il  devoit 
.peindre  j  &  il  ne  confulta  jamais 
la  puiflance  impcrieufe  des  émo* 
rions  des  fens. 

Il  feroit  inutile  de  s'arrêter  plui 
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long  tems  au  Tragique  des  Latins- 
car  en  ne  s'efl  point  piopofé  de 
fuivre  toutes  les  dégradations  des 
^rts.  On  pe  parlera  pas  non  plus 
■des  Théâtres  Efpagnols ,  Italiens  de 
Anglois  ;  ils  n'offrent  aucune  par- 
ticularité   affez     frappante    pour 
donner  de  nouvelles   époques   du 
bon  goût.   Les  premiers  elTais  du 
Théâtre   François  furent  aufli  im- 
parfaits  que  ceux  dos  Grecs*    Ces 
deux  Nations  avoient  eu  d'abord 
un  même  maîtte  j  c'eft-à-dire ,  leur 
^énie  j  encore  un  autre  fimilitude, 
l'origine  de  l'un  Ôc  de  l'autre  Spec- 
tacle eft   dans  des  cérémonies  re- 
ligieufes. 

Dans  le  quinzième  fiecle  ,  les 
François  avoient  déjà  des  repréfen^ 
rations  Saintes ,  les  Myfteres  étoieat 

xm$  en  Spedacle.  L'adoration  des 

Rois , 
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Rois ,  les  prophéties  de  l'âne  de  Ba-^ 
faam  étoient  célébrées  avec  pompe 
dans  les  EsUTes.  Des  moeurs  moins 
naïves  ont  donné  un  air  prophane  a 
CQS  images  frappantes  &  qui  préfen-. 
tant  une  forte  de  réalité  d  refpfit , 
peuvent  le  ramener  conftament  à  les 
connoître.  Bien-tôt  après  les  Con- 
frères de  la  Paffion  >  jouèrent  ce  que 
l'on  pourroit  appener  de  Saintes  far- 
ces -,  ils  mirent  cependant  fi  peu  d'arc 
dans  leurs  compojfîtions ,  qu'il  y  au- 
roit  de  l'injuftice  à  le  leur  reprocher. 
Ni  conduite  théâtrale,  ni  liaifon  de^ 
feène ,  ni  cataftrophe ,  chaque  Ac- 
teur paroilToitàfon  tour  pour  décla- 
mer une  efpéce  de  Sermon ,  ou  pour 
faire  un  mauvais  dialogue  ,  les  fcè- 
nés  3c\a  pièce  finiiroient,parce  qu'on 
n'avoit  plus  rien  â  dire. 

Dans  ces  Comédies  il  y  avoitpar 


Â-om 
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intervalles  des  chœur,  des  machines 
&  du  chant ,  ce  qui  devoir  refïcm- 
bler  à  peu  près  à  l'Opéra  Italien  ,  tel 
qu'il  étoit  vers  la  lin  du  quinzième 
flécle.  Enfin  il  faut  aller  jufqu'à 
François  I.  pour  trouver  quelque 
nouvelle  perfection. 

Jodclle  qui  vivoit  fous  le  régnô 
d'Henri  II.  porta  avec  (nccès  fur  le 
théâtre  François  la  forme  de  la  tra- 
gédie  Greque.  Le  chœur  antique  re- 
parut dans  les  pièces  de  Cléopatre 
&  Didon.  Mais  Jodelle ,  refta  bien 
au-deflTous  des  grands  Maîtres  qull 
avoir  voulu  imiter ,  point  d'adion  ^ 
point  de  jeu  ,  beaucoup  de  déclama- 
tion 5  ce  n'eft  là  ni  Sophocle ,  ni  Eù^ 
ripide.  v 

Garnier  raircba  fur  les  traces.de Io« 
délie  3  il  eut. plus  d'élévation ,  de  no. 
Meiïe  &  de  force  ,,  mais  ks  Poënie$. 
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croient  languiiranrs  &  fans  action, 

Alexandre  Harcîy  fucccda  a  Garnier» 

&  fur  d'une  tccondiré  étonanre  :  car 
il  acompofé  près  de  (ix  cenrs  pièces. 

Ce  fut  lui  qui  pourfe  donner  plus 
de  faciliré,  fupprima  fouvenr  les 
chœurs.  Enfin  voici  la  grande  épo- 
que du  Théâtre  François  ou  plutôt 
Pierre  Corneille. 

Ce  génie  fublime ,  qu'on  eut  ap- 
pelle tel  dans  les  plus  beaux  jours 
d'AthC-nes  &  de  Rome  ,  franchit 
prefque  tout  à  coup  les  nuances  im- 
menfes  qu'il  y  avoir  entre  les  e^ais 
informes  de  fon  fiécle  ,  &  les  pro- 
ductions les  plus  accomplies  de  l'art. 
Les  Stances  tenoientà  peu  près  U 
place  des  choeurs  •,  mais  Corneille  à 
chaque  pas  faifoit  des  découvertes, 
Bien-tot  il  n'y  eut  plus  ni  déclama^ 

tion  3  ni  chœurs,  ni  Stances.  La  Scè- 

Kij 
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ne  fut  oceuppée  par  le  combat  des? 
pallions  nobles ,  les  intrigues  ,  les  > 
caraderes,  tout  eut  de  la  vraifem- 
blance  ,  les  unités  reparurent ,  &  le  - 
Poëme  Dramatique  eut  de  l'adion  , 
des  mouvemens ,  des  fituations ,  des 
coups  de  Théâtre.  Les  événements 
furent  fondez,  les  intérêts  ménagés 
&  les  Scènes  dialoguées*^ 

Avec  ces  grands  avantages  Corneil- 
le ne  devoir  point  fans  doute  ^'atten- 
dre.!'des  concurrens.il  n'en  a  peut- 
être  pas  eu  aullî  du  coté  du  génie ,  il. 

n'en  a  pas  écé  de  même  des  fuccès» 
Une  étude  refléchie  des  fentimens 

des  hommes  au'il  failoit  émouvoir  > 

i. 

inipira  un  nouveau  genre  à. Racine;'- 
Corneille  avoir  pour  ainfi  dire  rap** 
proche  les  pallions  des  Anciens  ,  dos- 
uià^es  de  fa  Nxition ,    Rpxine  don— 
«a;  aux  François  des  Pièces ,  qu'ont 

geutappeller  Françpifê5«  Gviidé  par 
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set  inlHnt  national  qui  avoit  fait  ap-  - 
plaudir  les  Romances  ,  la.  Cour  XA- 
mour -,  les  Jeux  fous  rOmicl^  Us  Ca^ 
roufels-^  les  Tournois  en  l'honneur 
des  Dames,  les  Galanteries  refpec- 
tueufes  àQ  nos  Pères,  il  donna. des 
Tableaux-de  la  vérité  de  la  paflion  3 
qu'il  crut  la  plus  puifTantc  fur  les' 
Spedlateurs  pour  qui  il  écrivoit.  Tel  ; 
eft  l'Art  du  Cid ,  de.  Mitridate ,  d'I* 
nés  :  car  quoiqu'on  ait  donné  a  Ra^- 
cine  l'invention  de  ce  genre ,  il  eflr- 
certain  que  Corneille  Ta  connu  \  ^ 
mais  il  ne  s'y  eft  pas  toujours  ap- 
pliqué,  L'Hiftoi^e   des  progrès  de^ 
la  Tragédie  Françoife  ne  finit  pointa 
ici  ;  mais  c'edà  la  poftcritéà^a  con« 
linuer» 
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CHAPITRE  VIT. 

Hijîoire  abrégée  de  la  Comédie. 

LA  Comédie  des  Grecs  commî 
nous  l'avons  dit ,  n'a  point  été 
diftinCTuce  dans  les  comme ncemens 
ée  la  Tragédie.  Thefpis  qui  prome- 
noir dans  des  chariots,  des  Adeurs 
Satyriques  barbouillés  de  lie-,  paroît 
tenir  de  plus  près  aux  Tableaux  des 
ridicules  des  vices,  qu'à  la  noble 
élévation  du  Cothurne. 

Le  fuccès  de  la  Tragédie  fit  pren- 
dre une  nouvelle  forme  a  la  méchan- 
ceté errante  des  Adeurs  Saty.riques, 

on  renonça  aux  railleries  grolîieres , 
les  Adeurs  eurent  des  mafques ,  il- 
y  eut  des  Prologues  Se  un  Théâtre 
fixe  j  mais  on  repréfcntoit  encore 
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ies  faits  vérudbles.  On  imitoit  Iqs 
habits ,  les  g^ftes ,  les  airs  en  mafque 
des  Citoyens  ,  qu'il  plaifoic  immo- 
ler à  [a  rifée  publique.  C'efl  ici  com- 
me le  fécond  açe  de  la  Comédie 
Greque  ,  c'eiVà-dire  ,  celui  d'Aiif- 
tophâne. 

Malgré  cette  réforme ,  la  lice  rite 
s'augmentoit  de  plus  en  plus ,  3c  les 
Magiftrats  d'Athènes  fe  virent  com- 
me forcés  de  la  reptimer  :  ils  deffen- 
dirent  qu'on  nommât  perfonne  fur 
le  Théâtre,  &  il  fallut  fe  réduire  à 
de  fortes  allufionsqui  peut-être  ùu-" 

tisfai foie nt  encore  mieux  les  Speéla- 
leurs. 

La  méchanceté  eft  trop  ingenieufe 
pour  qu'elle  n'abufât  pas  du  peu  de 
liberté  qu'on  lui  laiiToit  enfin  :  pour 
ramener  une  forte  de  décence  fur  h 
Scène  >  il  fallut  interdire  les  fujets 
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véritables.  Ainfi  par  gradation  cn^ 
adoucit  râcreté  républicaine,  &  I^"- 
fàgeffe  des  Loix  perfedlionna  l'Art,-- 
Geft  ici  la  belle  Comédie  Greque^ 
où  celle  de  Ménandre.- 

Quoique  <le  toutes  les  compofî-" 
dons  Littéraires  qu'ont  produit  les 
ifécles  qui  ne  font  connus  que  par- 
tradition,  la  Comédie  fait  celle  dont 
îe  mérite  peut  être  le  plus  équivo- 
que 5  parce  qu'elle  fait  allufion  à  des  - 
mœurs  ignorées,  cepeiidant  on  peut 
dire  que  dans   ce  genre,  les  Ro-  i 
snains  l'ont  emporté  fur  les  Grecs»  ^ 
ïére ncé  a  tout  au  môins^alé  Mé- 
nandre, il  a  mis  plus  de  vérité  dâns^ 
îâ  conduite  Se  dans  les  caradteres  de-1 
fès   Adleurs.    Quon  ne  fbit   point* 
éton  né  que  les  Romains  foyent  rêftés  i 
beaucoup  au-defTous  des  Grecs  dans^ 
îe  tragique ,  ils  fe  foient  fi  fort  éle-  - 
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le  comique.  La  Tragédie  peur  le 
perkdlionnei:  par  les  progrcs  des 
vertus,  il  n'en  eft  jamais  de  même 
<le  la  Comédie. 

Seroit-ce  par  la  puifîànce  inévi- 
table de  ce  principe ,  que  les  Fran- 
çois avanr  que  de  confulter  Iqs  Grecs 
ni  les  Latins  ,  enflent  trouvé  le  ger- 
me de  la  vraie  Comédie  ?  L'Avocat 
Pateliusqui  eft  au  moins  du  quinziè- 
me flécle  5  a  des  Scènes  que  Molière 
n'^ut  pas  défavoué  ;  mais  ces  belles 
productions  de  l'Art  ne  fe  fouLinrenc 
pas.  Jodélle  qui  îe  premier  avoit 
voulu  fuivre  le  plan  de  l'ancienne 
Tragédie ,  voulut  encore  ramener  le 
comique  des  caiciens  Ôc  il  méconut 
dans  ce  genrela  fupériorité  de  fa  Na_ 
tion.Bien  éloigné  d'imiter  la  peintu- 
re naïve  des  mœurs  de  l'AvocatPate- 
Tom.  I.  L 
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lin,  il  ofapréfenter  un  Eugène Pre^ 
tre  5  qui  eft  d'une  indécence  révol- 
tante 6c"  digne  d'être  infuké'par  1^ 
chariot  fatyrique  deThefpis. 

Corneille  purifia  pour  aifi  dire  le 
Théâtre ,  des  horreurs  qui  s'y  éroienc 
introduites,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans» 
il  fit  Melite  qui  eft  beaucoup  au- 
defTus  des  Pièces  ^  qui  avoient  alors 
la  grande  réputation.  A  Melite  fiicr 
céda  Glitandre ,  la  Galerie  du  Par 
lais  5  la  Veuve  ,  la  Suivante  ,  la  Pla- 
ce Royale ,  qui  croient  tout  autant 
de  gradations  pour  atteindre  juf^ 
qu  au  Menteur. 

Maisla  plus  grande  perfection  de  h 
Comédie  Françoife,  eft  fans  contre- 
dir  due  à  Moliere-,en  fe  livrant  tor 
talemeiitaux  idées  pures  qu'il  a  voit 
de  fon  Art ,  il  ofa  le  premier  fe  def- 
fendre  du  mauvais  goût  d'intrigue  ^ 
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-dancidens,  d'erreurs  de  noms,  de 
portraits  perdus,  d'aventures  noc- , 
turnes  qu'on  eut  dû  lai  (Fer  au  Théâ- 
tre EfpagnoL  Ces  évenemens  tou- 
jours imprévus ,  rarement  fondés  en 
vxaifemblance,  C3s  contraintes  per- 
pétuelles où  on  mettoit  les  héroïnes, 
n'étoient  point  aflûrémenr  le  genre 
le  plus.convenable  à  une  nation  po- 
lie 5  qui  laiile  jouir  les  deux  Sexes 
d'une  même  liberté.  Molière  con- 
nut mieux  que  ceux  qui  l'avoienc 
précédé,  le  goût  des  hommes  qu'il 
fâlloit  amufer  &  inftruire.  Il  foumit 
tout  aux  caractères ,  ôc  donna  par-lâ 
des  portraits  plus  généralement  refr- 
femblans  &  plus  inftrudifs. 

Le  ridicule  frappant  que  ce  grand 
Maître  à  icu  faifirdans  la  difformité 
des  vices ,  lui  donne  dans  fon  Art 

-une  fupériorité  qu'il  peut  confervei' 

Li) 


124  L'E  s  PR  I  T 

<kns  tous  les  tems.  S*il  eut  déchiré 
amèrement  ce  qu'il  y  avoit  d'affreux 
Se  de  condamnable  dans  la  déprava^- 
tion  des  mœurs ,  les  Spedateurs  euf. 
ient  tui  des  portraits  trop  inful- 
tans  •,  mais  en  bad^'ianr  avec  les  vi^p- 
ces  5  il  a  interefle  par  iituation  &  a- 
fçu  détromper  le  cœur  par  le  fecours 
du  ridicule  5  dont  il  a  épouvante 
i'efprit. 

Molière  voulant  repréfenter  lef 
pallions  dans  la  vérité,  peignit  des 
•Jiommes  à  qui  on  ne  devoit  point 
iïonner  affez  de  politeiTe  ,  pour  dé- 
suifer  leurs  caradteres.  Mais  aufïi  il 
laifTa  beaucoup  de  nuances  à  faifir  j 
dans  un  état  plus  grand  &  plus  dïfCù 
mule.  C'eft-là  ce  qu'on  a  appelle  de^ 
puis  le  Comique  Noble  ,  &  donc 
l'homme  du  jour  peut  donner  une 
^ufte  idée.  Il  y  a  eu  encore  d^s  Tar 
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bleaux  délicats ,  tels  que  les  grâces 
de  Zénéïde  ;  mais  ces  produdtioiis 
tiennent  de  trop  près  a  notre  ficcle  y 
pour  qu'il  nous  foit  permis  de  leur 
donner  les  juftes  éloges  qu'elles  mé- 
litenr. 

Voilà  à  peu  près  tour  ce  qu'oir 
s'écoir  propofc  de  rappeller  dans  cet 
eÏÏrii  fur  rArt  de  la  parole.  En  rra' 
^ant  une  légère  idée  du  Pocme  Dra- 
matique 5  on  a  voulu  préfenter  le 
Tableau  des  fîtuations  les  plus  inté- 
refTantesdes  partions  les  plus  vives > 
&  établir  la  puifTance  que  l'expref- 
fîon  conventionelle  des  fons ,  pou- 
voit  avoir  fur  les  fens.  Mais  les  feuls 
mouvemens  fonores  agi  liants  fur 
les  organes ,  doivent  les  mouvoir  ÔC 
exciter  le  fentiment.  Cette  expref- 
fîon  pourroit  peut-être  même  fe^ 
trouver  auiîî  vive,  que  celle  qu'à 

Liij. 
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ctabli  l'habitude  de  l'éducation  ;  dé- 
jà elle  a  décidé  les  favants  effets  d'« 
l'harmonie  imirative.  Refte  à  k 
conHderer  dans  fa  plus  grande  éten-. 
due  ,  ce  qui  comprend  tout  TArt 
Mtifical. 


I 
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SECONDE   PARTIE. 

Des  Expreffions  fonores. 

CHAPITRE  PREMIER. 
jDe  la  Déclamation. 

L'Habitude  de  vivre  avec  les 
hommes  familiarife  avec  le  fens 
qui  doit  être  rapporté  aux  articu- 
lations de  la  voix  qui  font  tout  a 
fait  arbitraires.Un  nxot  fe  fait  enten- 
dre ,  tout  de  fuite  la  mémoire  retra- 
ce l'idée  que  la  convention  générale 
a  voulu  faire  exprimer.  Cette  com- 
paraifon  fubite  entre  le  fens  con- 
ventionel qu'on  fe  rappelle,  ôc  des 
fcnfations  qui  ne  portent  pas  d'i- 

Liv 
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xiiage  fixe  ôc  ditermince^efi:  une  opé- 
ration de  Tame  qu'on  peut  appeilet 
iuperficiellejpaL-  oppolition  à  l'émo- 
tion intérieure  des  organes ,  qui  a 
cté  trouvée  pour  le  caractère  le  plus 
jfixe  du  plaifir. 

Lorfque  les  mouvemens  matériels 
êc  conftans ,  font  dans  la  vérité  de 
ïexpreiïion,  on  doit  fentir  Intérieu- 
rement une  force  réelle ,  qui  rappeU 
lant  une  image  fenfible,  ne  laide 
point  chercher  avec  trop  d'occupa» 
tion  des  idées  éloignées.  Cette  ima- 
ge agilfante  a  une  forte  de  continui- 
té qui  peut  la  foutenir  ;  mais  il  a: 
été  obfervé  qu'afin  que  les  affedlions: 
fufTent  agréables  ^il  falloit  pouvoir 
fe  livrer  fans  diftractioa  à  l'aclivité 
intérieure  des  émotions  des  fens,ain- 
iî  on  doit  penfer  que  tout  ce  qui  rap* 
pellera  a  reipritjles  mouvemens  purs 
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«es  organes  fera  une  perfeâ:ion  ré- 
elle. Il  but  conclure  encore  que  les 
proclu(flions  de  l'entendement  ne 
feront  jamais  le  plaifir  ;  mais  plutôt' 
ce  qui  pourra  quelquefois  le  prépa- 
rer ôc  n'y  pas  contredire. 

Ce  développement  rend  raifon- 
de  ce  que  les  allufionsqui  ne  rappro- 
chent pas  des  images ,  font  toujours 
mutiles.  Les  fpéculations  favantes' 
qui    amèneront    l'invention    d'ur\ 
beau  plan  ,  c'eft-à-dire ,  de  quelque 
ordre  admirable  3c  fucceiîif  d'éve* 
nementSjOU  qui  préiénteront  dos 
rapports  délicats  de  infenfibles.  aux 
organes ,  en  an  mot  toutes  les   fur* 
blimes  comparaifons  qui  metronr 
dans  l'efprit  ce  que  les  fens  n'ont 
point  didé  ,  ôc  qu'ils  ne  peuvent 
connpîtrejne  pénétreront  jamais  de 

cette  vive  adi on ,  qui  fait  l'intérêt 
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&  le  plaifir.  La  raifon  dans  ùs 
exactes  &  utiles  méditations,  man- 
quera toujours  de'  cette  aimable 
gayeté  qu'ont  fauvent  ks  tranfpoi'ts 
les  moins  fages ,  d'une  imaginatidn 
qui  fe  joue  fur  des  images  dépla- 
cées. 

Ces  conféquences  établiffent  de 

plus  en  plus  la  puiflance  invincible 
des  émotions  des  organes ,  pour  l'ex- 
preiïion  la  plus  vraie  du  plaifir  ou  ce 
qui  ne  diffère  en  rien  pour  la  plus- 
grande  perfedtion  des  Beaux  Arts. El- 
les achèvent  en  même  tems  de  jurfi- 
fier  L'harmonie  imitative  dont  il  â' 
été  déjà  fouvent  parlé  &  qui  fe  1I10- 
déliant  fur  la  vérité  des   émotions 
doit  rendre  à  peu-près  les  caradlères 
&  les  degrés  d'adtlvité  des  goûts  des 
fentiments  &  des  paillons. 

Ces  efpéces  d'émanations  exa^^teâ- 
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«île  Tame ,  fe  lailfent  aifémen  difcer- 
ncr  dans  lestons  les  plus  familiers  dç 
la  voix.  Cette  expreflibn  fimpie 
peut  donner  aulîi  les  nuances  3c 
les  inflexions ,  qui  doivent  être  in- 
troduites dans  l'Art  de  la  déclama- 
tion. 

Le  langage  pompeux ,  fut  prèf- 
mierement  inventé  par  Efchyle,  qui 
ayant  élevé  les  Aéieurs  fiir  le  Co- 
thurne 5  Se  leur  ayant  donné  d^ 
mafques  dont  les  traits  fe  diftin- 
guoient  au  loin  ,  crut  ne  pou- 
voir leur  laiiTer  un  ton  naturel  >  qui 
dans  ces  coloffes  n'eut  peut-être  parf 
cû  qu'une  voix  de  Pigmée.       ^ 

Pour  mieux  foutenir  rélévatioxt 
de  la  Tragédie,  il  y  avoit  à  l'ouver- 
ture des  lèvres  de  chacun  des  maf^ 
ques  5  un  Cornet  fait  en  forme  de  pa* 
TÎlIon  de  COI  de  Chafle ,  la  voix  iop- 
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tentiflbit  encore  dans  des  vafes  d'ai- 
rain ,  qui  occiippoient  le  fond  du 
Théâtre.  A  Rome  lorfque  les  Adeiirs 
vouloient  donner  les  tons  les  plus 
hauts  5  il  leur  étoit  permis  de  fe 
tourner  du  côté  des   portes  de  lai 
Scène  ,  &c  de  fortifier  leur  voix  par 
le  retenrifTement  qui  fe  faifloit  fur 
la  folidité  du   Théâtre.  Ne  feroic- 
ce    point  ces   tons    forcés  qui  au- 
roient  perpétué  la  terreur  dans  les^- 
Tragédies   Grecques  de  Romaines? 
Des  Adeurs  qui  paroiffoient  fupé-- 
rieurs  en  tour  a  des  hommes ,  n'é- 
toient  point  faits  pour   les  fenti- 
mens  délicats  des  paflionsy  les  plus^ 
jRaïves. 

La  déclamation  antique  étoIt 
notée.  Cet  afTerviffement  qui  pou- 
Voit  prévenir  les  contre  fensjne  met- 
îoit  pourtant  pas  d'obilacle  au  gé- 
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Jiie  de  l'Adleur.    Il  n'y  avoir  vrai- 
Xemblablement  de  nottéqueles  tons 
fondamentaux.  Les  accens  ,  les  fou- 
pirsj  les  inflexions^  les  ports  &:  les 
éclats  de  la  voix  ,  .en  un  mot ,  c^ 
qu'on  pourroir  appeller  l'ame  de  It 
declamarion,  n'éroir   poinr  fournis 
à  des  iignes.  Il  /uflifoir  pour  l'ac* 
compagnemenr  de  la  voix  ,  car  an- 
ciennemenr  les  inftrumens  de  l'Or- 
x:heftre    fuivoient    toutes    les   ex^ 
preilions  des  Adeursj  il   fuffifqj^t, 
dis-je5pour  cet  accompagnement ^ 
qu'on  eut  notté  les  tons  les  mieux 
Aiarqués  &  les  plus  foutemis.  Cette 
,<lc nomination  auroit  pCi  même  fuf- 
fivQ  à  accorder   les   deux  Adeurs 
-qui  5  fuivant  l'opinion  de  quelques- 
uns,  s'étoienr partages  furie  Théâ- 
tre de  Rome  la  déclamation  de  les 
•geftes.    Quelques    Modernes    ont 
«enfc  que  cette  ancienne  expref- 
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fioii  de  la  Tragédie  étoit  à  peu  prcs 
le  récitatif  Italien  ;  mais  la  miifi- 
que  des  Grecs  &  des  Romains  n'eft 
pas  ad ez  connue  pour  qu'on  puilîe 
donner  quelque  probabilité  à  cette 
opiniorL,  il  fautfe  contenter  de  fça- 
•voir  que  la  déclamation  des  An- 
ciens fut  une  compofition  mufica- 
le. 

Pendant  long  tems il  y  a  eu  fur  le 
Théâtre  François  une  déclamation 
clïftntante.  Mademoifelle   le  Cou- 
vreur fut  la  première  à  introduire 
dans  les  tons  de  la  voix  le  lan^acre 
vrai  des  paiÏÏons.  Lork[ue Baron  re- 
monta fur  le  Théâtre ,  il  parla  dans 
Tes  rolles  avec  la  même  vérité.  Ces 
'AtSteurs  comme  de  concert  fçurent 
fe  défendre  des  cadences  uniformes 
ôc  mélurées  de  k  voix  ,  ils  recher- 
chèrent conftamment  la  vérité   d,u 
Sentiment.  Détrompés  d'un  langage 


arciilemenc  companTc,  ils  mireac 
dftiis  leur  exprdllon  du  feu  ,  de  l'a- 
me  5  des   entrailles  ôc  cette  voix  fér- 

^uiflmte  des  pallions  qui  ébranle  juf^ 
qu'a  la  fenfibilitc  la  moins  adtive,. 
Ces  tons  vrais  ^  elîentiels  qui  don- 
nent de  fortes  émotions ,  font  ea 
même  tems  le  fublime  des  exprefr 
lions  fonores  *,  &  ce  qu  on  doit  apr 
peller  la  Mufique  naturelle  ',  maij 
avant  que  d'en:t;er  dans  le  détail 
de  la  dilHnctipn  bien  marquée  qu'il 

peut  y  avoir  ici  enrW  l'Art  &  la  na.-» 
rure  ,  il  faut  fe  bien  inftruire  de  ce 
que  la  tradition  a  confervé  de  la 
Muhque  des  Anciens.  Ramenant 
enfliite  la  variété  fuccelîîve  des 
goûts  au  principe  primitif,  on 
pourrra  peut-être  acquérir  dejuftes 
idées  fur  l'expreflion  qui  doit  pro- 
duire les  effets  les  plus  vrais  ôc  les 
p.Uisconftans. 
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CHAPITRE  IL 

Des  ejffets  que  les  Grecs  attri- 
buoient  à  ta  Mufique. 

LOng-tems  avant  les  Grecs  36c 
fans  doute  depuis  que  les  êtres 
fènfibles  exillent,  il  doit  y  avoir 
de  la  Muiique.  La  voix  imitant  le 
bruit  des  rofeaux  que  le  vent  agite 
ou  plutôt  rendant  des  fous  dans  une 
fuccelîion  agréable  ;  voila  ce  qu  oa 
auroit  pu  voir  fur  la  terre  dès  le 
premier  inilant  que  des  êtres  orga- 
iiifés  l'ont  habitée. 

Cependant  ce  furent  les  Grecs 
s'il  faut  ajouter  foi  à  la  tradition  , 
oui  commeucerent  à  faire  un  Art  de 
la  Mufi que.  Avant  eux  les  Bergers  de 

l'Egypte 
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FEgypre  &  les  Arcadiens  s'étoienc 
beaucoup  appliqués  a  la  modula- 
tion des  fons*,  mais  plus  impa- 
tiens d*émouvoir  le  fenciment>, 
qu'ingénieux  à  fe  faire  des  précep- 
tes d'émotion ,  ils  ne  purent  rien 
rranfmerrre. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  Gré- 
ce  les  Arts  parurent  avec  éclat  ôc 
magnificence,  Gn  fe  faifoit  gloire^ 
alors  de  tenir  laMufique  desDieux,. 
&  il  étoit  moralement  impollible 
qu'on  ne  donnât  la  forme  de  mira-' 
cle  aux  effets  qu'elle  fcut  produi- 
re. La  tradition  religieufe  ne  per- 
mit pas  de  douter  qu'Orphée  n'eue 
attendri  les  animaux  les  plus   fé- 
roces 5  fait  mouvoir  les  forêts  eiV 
cadence ,  élevé  les  murs  des  Vil- 
les, Les   doux   accens  de    fa  lyre,, 
pénétrent  dans  le  féjour  des  morts  ? 
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le  terrible  Plutoii  les  entend,  ÔC 
Euridice  lui  elt  rendue. 

Arion  trahi    par    des  Corfalres 
obtient  d'exprimer  fur  fa  lyire  les 
dernières  pièces  qu'il  pouvoit  of- 
frir aux  Dieux  ..Tout  ce  qu'il  y^  a 
dans  la  mer  d'or^anifé  fe  rend  at- 
tentif  aux  chajmes.  de  fes  accens  y 
:&  lorfque  des-ttaîtres  par  le.critni»' 
.  nel  amour  des  richeffes  ofent   le 
précipiter  dans  l'onde  aniere ,  uix. 
dauphin  fendble  &  reconnoiflant 
s'offre  pour  le  porter,  jufqu'au,  ri-- 
vage». 

Par  le  fecours  de  la  Mufîqiie' 
Terpandre  calma  une  fédition  cheas 
les  Lacéiémoniens.  Un  jeune  hom- 
me animé  par  lès  vapeurs  duvin 
étoitfûr  le  point  de  mettre  le  feu 
a  la  maifon  .de  fi  Maître^Fe  qui  lui 
avoir  g-référé  un  Rival,  Pythago|i. 
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joue  de  la  lyre ,  &  il  appaife   cet 
amant  follement  obftiiii. 

Quoique    ces  effets  foient  attri- 
bues â  la  Muiique,.  laPocTic  pour- 
roit  en  reclamer  une  partie.  Dans 
ces  premiers- rems  il   n'y  avoir  de 
Muficiens  que  les  Poètes  ,  Ôc  ces 
deux  talens  qui  paroiffent  deman- 
der aujourd'hui  des  qualités  bien 
oppofées,  fçavoient  alors  s'accor- 
der. Les  Philofophes  mêmes  dans 
l'auftcrité  de  leur    vertu  faifoienc 
grand  cas  des  Beaux  Arts.  Le  fage 
.  Sociate  après  s'être  dérrompé  delà 
Vanité  des  Sciences  apprit  à  danf^r. 
Pythagorepourmieux'préparer-l'ei- 
prit    de   fes    Difciples  à  pénétrer 
dans  les  combinaifons  mifTér-ieufes 
des  nombres  leur  faifoit  cominen- 
cer  leurs  exercices  par  un  concert. 

Toutes   les    occupations    du  jouç 

Mi) 
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étoienr   encore   terminées   par   la- 
Mufique ,  qui  amenoit  un  fommeil 
falu taire  ôc  tranquille. 

Un  Tronipette'de  Mégare  fervit 
utilement  Démétriusau  Siège  d'Ar- 
gos.Ce  Muficien  voyant  que  les  Sol- 
dats du  Prince  s'cpuifoienten  vains 
eliortspour  conduire  vers  le  rempart 
une  grande  machine  de  guerre  ,  fe 
•mit  a  fonner  de  deux  trompettes  A  la' 
fois.La  puifîànce  des  fons  ranima  les 
Soldats  5  &  la  machine  avança  juf- 
qu'aa  pied  du  mrir.  Thimothée 
exciroità  fa  volonté  le  courige  d'A- 
lexandre,  jufqu'au  milieu  des  fef^ 
tins  'y  il  fçavoit  lui  infpirer  un  ar* 
deur  de  combat  quelquefois  dangé— 

reufe  atix  convives.  En  continuant: 
ces  merveilles  de  la  Muiîque  dés- 
irées,, on  établirait,  d'après  les  té-- .  1 
jtoûigjiag^.  hiûûxiqiîes  >  que  garlà- 
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fecours  de  cet  Arc  les  Anciens  fça- 
voient  furpendie  le  cours  des  fleur 
ves,  calmer  l'impctuolité  des  vents ,. 
éteindre  des  féditions  populaires,- 
prévoir    l'avenir  &  commander  à 
toute  la  nature.  Mais  refprit  qui  ell 
toujours  avide  du  merveilleux  ,  ôc 
la  haute  réputation  que  les  Grecs  > 
ont  conftammentambitionnce,  doi'- 
venc  rendre  ces  merveilles  un  peu- 
équivoques.  Il  ne  feroit  peut-être; 
pas  même  raifonnable  de.  les  pren- 
dre pour  quelque  cliofe  de  mieux; 
que  pouf  des  Allégories  qui  peu- 
vent   renfermer  un  fens  profond. 
En  eftet  la  Mufique  n'a  point  mCi^ 
la  matière  pour  contraire  l'Uni- 
vers ,  elle  n'a  point  organifé    les. 
hommes  >  difons    feulement   qae 
dans  ces  ficelés  d'ignorance  on  crut: 
gue  la  Muiîque  devoit.  émouvoii 
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Ibs  paillons  8>c  ne  point  laifTer  à  ra- 
me la  puifTance  de  s'y  réfufer.  Peut- 
être  aulU  qu'on  fçavoit   alors  que 
k  délicateiTa  des  émotions  qu'exci- 
tent les  Beaux  Arts  ne-  fe  laifiToic 
diftinguer  que  par  les  âmes  tran- 
quilles  qui  ofoient  fe-  refufer  aux 
paflions  violentes.  Lorfque  la  fable 
dit  qtiTgyfte  nepeut>féduire-  Cljf- 
temneftre  qu'en  faifant  mourir  le-* 
muiicien  qui  par  la  pui (Tance  de  fan 
Art  retenoit  une  vertu  impatiente' 
de  s'écliapper  vit  faut  entendre  fans 
doute  que  la  femme  d' Agamemnon 
n'eut  jamais  été  infidèle  ,    fi  elle 
n'eut  dédaigné  les  plaifirs  purs-^ 
vertueux  qu'elle  pouvoir   trouver 
dans  les  expreffions  heureufes  des^ 
fentimens  délicats  de  la  Mufique. 
Polybe  rapporte  que   les  Arca- 

diens  contraignoient  les  jeunes  gçnS' 
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par  une  loi  févcre  à  s'appliquer  à 
la  Mufique  jufqa  a  l'âge-  de  treiise' 
ans.  Parmi  cette  Nation  qui  fut  en 
grande  vénération  pour  la  douceur' 
des   mœurs-,  l'inclination  bieiifai- 
fànte   3c  rhofpitaHcé    envers    ks 
étrangers  r  on  pouvoir  fans  honte 
ignorer  les>Sciences,  les  Arts  &lss 
mœurs  les  plus  utiles  en  appareiv 
ee  V  mais^  c'eut  été  saccufer  crimi- 
nel d'Etat  que  de  ne  pas  fe  montrex 
fçavant  dans  la  Muiîqpe.  LesHabir' 
tans  dô  Cynaïte  furent  les  fêuls 
Arcadiens    qui    ne    pratiquèrent 
point  cette  utile  loi  pour  l'éduca- 
rion  de  la  jeunefïè  *,  de-U  ils  ne  fui- 
rent connus  que  par  leurs- querel- 
les ,  leur  férocité  Se  leur  barbarie. 

Les  Grecs  furent  fi  convaincus  de 
la  puifTance  de  la  Mufique  fur  Tar-* 
me^  qu'ils  regardèrent  comme  maur 
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vaiie  compagnie  tous  ceux  qui  né- 
toient  point  inftruits  dans  cet  Art,- 
Us  penfoient  que  les  hommes  qui 
âvoient  manqué  de  dclicatefTe  pouc 
fe  livrer  avec  goût  à  la  pureté  des- 
émotions^les  fens  •,  que  ces  hommes 
que  la  Mufique  avoit  trouvé  infeii- 
fibles ,  étoient  fans  organes ,  fans- 
mœurs  ,  fans  idées  de  vertu ,  Ôc 
qu'ils  n'étoient  capables  que  des 
agitations  vicieufes  de  l'efprit.  Un 
crime  elTentiel  qu'on  reprocha  à 
Thémiftocle  fut  de  n'avoir  pas  fçii' 

chanter  à  un  repas  philofophique' 
©Il  il  s'étoit  trouvé. 

Quoique  tous  les  Beaux  Arts 
pufTent  également  fervir  à  recon- 
•lioître  cette  fageflfe  intérieure  qui- 
'.^ait  diftinguer  les  émotions  les 
plus  pures  des  fens,  on  ne  doit 
pourtant  pas  être  étonné  que  cette 

«preuve^ 
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épreuve  fe  fi tprefque  toujours  pai^ 
le  plus  ou  moins  de  goiic  qu'on  pou, 
voit  avoir  pour  les  exprelîions  fo- 
nores  Cet  Art  eft  comme  le  plus 
puillant.  L'éloquence  demande  une 
certaine  attention  qui  fuive  fcs  ef- 
fets :  pour  juger  d'un  tableau  il  faut 
vouloir  s'y  appliquer  ;  mais  dçs  fons 
adifs  frappent  conrinuement  l'or- 
gane 5  leur  puilfance  inévitable  fait 
difparoître  toute  autre  occupation , 
&c  il  n'eft  point  de  diftradion  qui 
puilfe  fufpendre  l'aétion  vifîbie- 
ment  méchanique  ,  dont  la  tran- 
quillité de^  l'ame  pût  fe  trouver  ca- 
pable. 

Ainfi  la  Mufique  étant  l'Art  des 
plus  vives  8>c  des  moins  inévitables 
émotions ,  doit  être  en  même  tems 
l'Art  de  préfentcr  les  fentimens  les 
naieux  caradtérifés.  Ces  effets  bien 
Tom.  I.  N 
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diftinds ,  inflruifant  des  loix  prî* 
mitives  des  émotions  des  organes , 
pourroient  conduire  par  gradation 
à  des  nuances  moins  vives  du  fen-» 
timent ,  c'eft-à-dire  ,  ail  détail  de 
tous  les  Beaux  Arts, 

Déjà  la  Mufique  eft  foumife  au 
calcul.  On  fçait  au  juO-e  quels  font 
les  diffère ns  dégrés  de  force  des 
fons ,  quel  eft  l'excès  du  mouve" 
vement  de  l'aigu  fur  le  grave  j  mais 
ces  effets  certains  de  connus  depuis 
long-tems ,  n'ont  point  encore  été 
rapportés  au  développement  des 
iiiouvemens  de  l'ame.  Il  cft  vrai 
qu'on  ne  fera  jamais  enrichi  de 
cette  utile  application  par  des  Cal- 
culateurs fervilement  afïcrvis  4 
combiner  des  nombres  ,  mais  il 
faut  efpérer  que  le  tems  amènera 
quelque  heureux  génie  qui ,  con-. 
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Yaliicu  que  l'érud^  de  l'homme  doit 
être  celle  de  Tes  godes  &  de  fes 
pallions,  fçaura  répandre  fur  le  tu- 
multe du  fentiment  cette  vive  clar- 
té de  l'efprit  qui  le  pénécreroit  poiiï 
récUiier. 


^^  -i^'pt  H? — 1?*" 
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CHAPITRE   IIL 

Comment    les   Grecs  ont  fçu 
tranfmettre  leur  Gamme. 

LA  feule  coneiiïance  du  nom  deJ' 
Notes  ne  fuffit  point  pour  don- 
ner rintonnation.il  faut  qu'un  Mai* 
tre  attentif  nous  familiarife  aveclet 
fons  ôc  les  intervalles  qu'elles  doi' 
vent  exprimçf.  Cette  première 
ignorance  de  tous  les  hommes  n*eft 
point  fondée  fur  le  caprice  de  la 
jeunefTè.  On  eft  ignorant  parce 
qu'on  ne  fçajt  pas  ce  qu'on  doit 
apprendre. 

Si  la  nature  infpiroit  quelque 
gamme  ,  ce  feroit  fans  doute  celle 
^çs  hommes  fans  éducation.   Les 
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Grecs  plus  anciens  que  lious,  tenant 
cie  plus  près  aux  premiers  tems ,  dc 
à  qui  les  préceptes  les  plus  ingénus 
de  rinftin(flauroient  pu  être  tranf- 
mis ,  chantèrent  fur  une  gamme 
diftérente  de  celle  des  Moder- 
nes ,  qui  n'eft  connue  que  depuis 
quelques  fiécles. 

Cette  Gamme  nouvellement  inf- 
tituée  peut  avoir  des  avantages 
réels  -,  mais  il  eft  certain  que  s'il 
écoit  poflible  de  faire  entendre  â 
nos  fçavans  Muficiens,  ou  Ter- 
pandre  ,  ou  Orphée  ,  ou  Arion ,  ces 
Maîtres  (1  renommés  feroient  accu- 
fés  de  ne  point  chanter  jufle.  Plu- 
fîeurs  intervalles  de  l'ancienne 
Gamme  ne  repondent  pas  exa6te- 
ment  à  ceux  des  Modernes  &c  le  re-« 
proche  pourroit  être  mutuel.  Lest 

Anciens  ne  retrouveroient  poinc 

Niij 
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dans  les  chants  de  nos  jours  cette. 

fucceffion  de  tons  à  laquelle  leurs 
organes  furent  accordés. 
En  difant  que  la  Gamme  des  Mo- 
dernes n'eft  point  celle  desAnciens, 
il  ne  faudroit  pas  penfer  qu'il  n'y 
eut  de  différence  que  celle  des 
noms  conventionnels  des  notes  ou 
des  fignes  qui  les  ont  exprimées , 
mais  plutôt  que  les  Gammes  diffé- 
rent par  la  nature  même  des  fons,Et 
qu'on  ne  croye  pas  que  cette  variété 
d'intonnation  n'ait  d'autre  preuve 
que  le  trivole  témoignage  de  quel- 
que Hiftorien  qui  auroit  prétendu 
marquer  quelque  époque  de  grada-" 
tion.  On  ne  s'arrêteroit  point  ici  à 
une  fi  foible  autorité. 

Les  fons  qui  ne  paroiffent  ni  aA 
fez  fixes ,  ni  affez  vifibles  pour  être 
mefurés ,  ont  été  cependant  foumis. 


DES  Beaux  Arts.    151 

au  calcul ,  Se  voici  comment  Pytha- 
gore  parvint  a  cet  emploi  délicat 
des  nombres. 

Une  corde  fonore,  avec  quelle 
force  qu'elle  foit  frappée  ,  donne 
conftamment  un  même  ton.  Qu'un 
obftacle  divifant  cette  corde  en 
deux  parties  égales  en  interrompe 
la  continuité  ,  chacune  des  moitiés 
en  particulier  rendra  toujours  l'oc- 
tave du  fon  de  la  corde  entière. 
Semblablement  on  pourra  expri- 
mer par  les  divifîons  d'une  même 
corde  tous  les  intervalles  de  la  Mu- 
iîque. 

Ce  ne  fera  plus  par  l'expreflion 
conventionnelle  des  fillabes  que  les 
intervalles  de  la  Mufique  feront  dé- 
fignés.  Un  caractère  plus  fixe  les 
détermine  d'une  façon  invariable 
Lqs  diviilons  confiantes  des  cordes 

Niv 
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fonores  pourront  fuppléer  à  l'ineer- 
licLicle  de  la  tradition  orale. 

Les  divifions  des  cordes  fonores 
qui  donnent  les  intervalles  de  la 
Mu/iquç  5  font  les  mêmes  fur  toute 
efpéce  de  corde  &  fur  toute  lon- 
gueur. La  partie  de  la  corde  qui 
rend  lodave  eft  toujours  la  moitié 
de  celle  qui  donne  le  fondamental  ^ 
les  deux  tiers  de  la  corde  qui  don- 
ne le  fondamental  en  rendront  la 
quinte,  il  en  eft  de  même  de  tous 
les  autres  intervalles  de  la  Mufi"* 
que. 

Dans  quel  âge,  dans  quel  cli- 
ixiat  que  ce  foit ,  les  mêmes  rapports 
des  différentes  longueurs  d'une  mê- 
me corde  fonore  pourront  expri-- 
mer  une  même  Gamme  ,  &  cela, 
quelle  que  foit  la  longueur  de  la. 
çprde^  de  quelle  que  foie  auiïi  la  fo-r- 
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te  qui  la  falTe  fonner.  Il  eft  vrai 
que  cette  Gamme  ne  fera  pas  tou- 
jours répétée  au  mcme  ton ,  mais 
la  diftance  efTentielie  entre  les  tons. 
fera  exadtement  obfervée,  &  c'eft 
cette  dillance  confiante  entre  les 
tons  qui  eft  le  caradere  diftindif 
de  toute  Gamme. 

Les  nombres  tout  fimples  qu'ils 
paroiffent ,  font  ici  des  lignes  im- 
muables pour  tranfmenre  les  difFé- 
rens  dégrés  de  force  des  fentimens 
fonores.Cette  adtivité  plus  ou  moins 
grande  que  les  fons  impriment  à 
l'ame  ,  de  qui  paroît  échapper  à 
l'attention  la  plus  recueillie  >  fe 
trouve  par-là  foumife  à  toute  l'é- 
xadtitute  du  calcul.  Cette  utile  dé- 
couverte eft  due  aux  Anciens.  Ils 
en  firent  ufage  pour  tranfmettre 
leur  Gamme  par  des  caraderes  in* 
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variables.  Ceft  par  ce  fecours  que 
leur  poftérité  pourra  peut-être  fe 
faire  de  juftes  idées  de  ce  que  fut 
la  Mufique  dans  ces  premiers  tenis^ 
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CHAPITRE    IV. 

De  la    Mufiquc  naturelle  ou 
primitive. 

AVant  que  de  commencer  le 
détail  de  la  Mufîque  des  Grecs 
&  la  comparaifon  qu*on  peut  en 
faire  avec  celle  des  Modernes ,  £1 
ctoit  fans  doute  à  propos  de  biea 
établir  la  certitude  de  la  tradition 
qui  a  confervé  l'ancienne  Gamme.. 
Prévenant  des  difficultés  mal  fon- 
dées, on  pourra  peut-être  condui* 
re  l'efprit  avec  clarté  au  dévelop- 
pement des  goûts  fuceilîfs  ôc  très-» 
différens  qu'ont  eu  pour  la  Mufi* 
que  des  Peuples  également  atten- 
tifs àperfedionner  les  Beaux  Arts^ 
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En  comparant  les  rapports  des 
longueurs  des  cordes  qui  expri- 
moient  la  Gamme  des  Anciens, 
avec  ceux  de  la  Gamme  des  Moder- 
nes >  on  trouve  que  la  fuccellion 
des  tons  qu'on  peut  appeller  pri- 
mitive ,  n'a  pas  toujours  été  la  mê- 
me. Cependant  pludeurs  Auteurs 
de  nos  jours  méconnoifTant  l'habi- 
tude de  l'éducation ,  ont  décide 
que  tout  homme  qui  n'avoit  point 
de  faulTeté  dans  les  organes  dei^oit 
naturellement  donner  rintX)nna- 
tion  de  la  Gamme  qui  e(^  en  ufa* 
ge.  Cette  opinion  pe>ît  favorifer 
quelque  iiftême ,  mpis  elle  ne  fera 
jamais  autorifée  pqir  la  réalité  des 
pbfervations.  \ 

L'homme  le  plus  ftupide  ,  qui  n  a 
que  le  feul  inftind  machinal,  8c 
dont  l'éducation  n'a  poiitt  mode!- 
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lé  les  organes,  doit  être  le  plus 
fournis  aux  etfets  naturels  *,  ceferoit 
donc  dans  cette  lourde  ignorance 
qu'on  devroit  retrouver  la  plus 
grande  judelFe  de  la  Gamme  des 
Modernes.  Tous  les  hommes  dans 
tous  les  tems  ,  dans  tous  les  climat/ 
cufTent  trouvé  en  eux-même  cette- 
infpiration  primitive.  Comment  fe 
pourroit-il  que  les  Européens  ôc  lej^ 
Afiatiques,  les  Anciens  &  les  Mo- 
dernes ne  fe  fuffent  point  tous  ac- 
cordés à  fuivre  cette  puiflance  d(^- 
la  nature  qui  les  eut  foumis  à  un^ 
même  Gamme  ? 

Nous  n'avons  garde  de  récufer 
les  avantages  que  peut  avoir  la 
Gamme  des  Modernes ,  il  fuffit  d'a- 
vertir qu'elle  n'a  point  été  infpirée 
par  la  nature.  Quels  tâtonnemens 
laborieux  6c  quels  elTais  ne  doit-oa 
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pas  avoir  fait  avant  que  de  s'arrè* 
ter  à  un  ordre  fixe  de  fons  !  D'a- 
bord l'Art  doit  avoir  été  informe. 
Se  fes  principes  vrais  ou  faux  ne  fe 
font  développés  que  fuceflivemenr.  , 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  du  y  avoir 
une  Mufique  naturelle  Se  infpirée 
par  le  feul  inlHnâ;. Cette  expreflion 
primitive  pourroit  être  une  imira- 
tation  exacte  des  mouvemens  de  l'a- 
meimais  toujours  eft-il  certain  qu'el- 
le dut  être  peu  variée  :  car  l'homme 
eft  peut-être  l'animal  qui  refTent  le 
moins  les  infpirations  de  Tinftind:  ? 
Seroit-ce  qu'il  auroitété  prévu  que 
la  raifon  fuppléeroitaux  effets  cer- 
tains de  cette  faculté  aveugle  ?  Oa 
plutôt  Ûqs  avantages  négligés  par 
plufieurs  générations  ,  ne  fe  fe- 
roient-ils  pas  entièrement  perdus 
pour  leur  poftérité } 
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La  plupart  des  oifeaux  lans  Gam- 
me, fans  Arc,  fans  Maître,  fans 
tradition,  parcourent  avec  légèreté 
des  nuances  délicates  des  fons.  Une 
flexibilité  admirable  dans  les  orga- 
nes les   rend  capables  de  foutenir 
avec  srace   des  cadences  vives  ÔC 
bien  marquées ,  &  leur  permet  des 
caprices  Imguliers  de  délicieux.  Une 
oreille    fçavante  ,    une    attention    ' 
éclairée  pourroient  peut-être  défi- 
nir les  principes  conftans  Se  aveu- 
gles de  ces  modulations  agréables 
qiie  donne  la  nature  dans  toute  fa 
pureté.    Ces    effets    méchaniques 
pourroient  inftruire  de  laMufique 
primitive,  &  donner  de  plus  gran- 
des clartés  fur  la  vérité  des  expref- 
fions  fonores,  que    n'en  pourrono 
jamais  produire   les  combinaifons 
fubtiles  ôc  immenfes  des  accords. 
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On  ne  doit  permettre  à  refpric 
que  des  progrès  utiles.   Livré  à  fa 
pénétration  il  pourroic  avancer  fans 
celTe   dans  des  erreurs  infrud:ueu- 
fes ,  5c  on  ne  peut  avoir  trop  d'at- 
tention à  le    ramener  aux  clartéi 
qui  lui    font  propres.  Quelemplo. 
immenfe  de  génie  créateur  n'avoit- 
on  pas  fait  dans  les  Se  iences  incer- 
taines de  l'Aftrologie  ,  des  Augurt» 
de  de  tout  ce   qui  a  été  fucceflive- 
ment  du  refTort  de  la  crédule  divi- 
nation. On  combinoit  des  figures 
céleftes  ,  on  faifoit  des  calculs  im- 
inenfes,,on  étudioit  les  phyfiono' 
mies,  on  interprétoit  le  vol  des 
oifeaux.   Par   une    forte  d'illufion 
magique ,  l'efprit  s'étudioit  à  faifir 
des  rapports    qui  n'exifloient  pas. 
Détrompés    enfin  des  prétendues 

iciences  où  l'on  avoit  fait  tant  de 

découvertes 
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découvertes ,  où  l'on  pourroit  en- 
core en  faire  fans  fin  *,  nous  ne  les 
confervons  plus  que  pour  être  le 
trifte  témoignage  de"  l'imbccillité 
de  ceux  qui  les  ont  cultivées. 

Eftimons  les  heureufes  hardief- 
fes  de  l'efprit ,  non  par  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'étonnant  ,  mai5 
plutôt  par  ce  qu'elles  ont  d'efïèn- 
tiellement  vrai.  Ne  fuppofons  pas 
pour  premier  principe  que  la  Gam- 
me harmonique  eft"  naturelle  à  tous 
les  hommes ,  tandis  que  nous  de- 
vons fçavoir  indubitablement  5  que 
malgré  une  application  confiante, 
on  a  été  plus  de  vingt  (iécles  fans  la 
connoître  *,  que  des  quatre  parties 
du  monde  elle  n'eft  encore  en  ufa* 
ge  qu'en  Europe  ,  &  qu'elle  n'eft 
fçCie  que  de  ceux  à  qui  un  Maître 

l'a  apprife.,  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'ait 
Tom,  /►  O 
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déjà  fait  de  grandes  découverrei 
en  harmonie  >.  mais  s'il  étoit  vrai 
que  la  grande  perfection  de  la  Mu- 
fique  dut  fe'trouver  dans  un  fyftè- 
me  y  qui ,  tel  qu-e  celui  des  Anciens^ 
ne  peut  admettre  d'accompagne- 
ment •,  que  deviendroient  alors  tour- 
tes ces  prétendues  fublimités  de- 
l'emploi  des  accords  ? 

Avant  que  de  fe  livrer  aux  conx- 
binaifons  harmoniques ,  n'auroit-il 
pas  fallu  s'afTurer  fî  elles  pourroient 
permettre  la   grande  vérité  de  la 
mélodie*   Lorfque  nous  ferons  si 
l'époque  de  cette  nouvelle  inftitui- 
tion ,  nous  eifayerons  de.  connoL- 
cre  le  degré  de  vérité  qui  peut  lui 
appartenir ,  cependant  on  peut  re^ 
marquer  ici  que  la  naiilance  peut 
donnex  des  difpofitlons  à.  des  fen* 
âm^rts,  qui  n'étoient  point  dang 
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h.  nature  primitive.  Les  Chi- 
nois de  les  Européens  tiennent  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  joui* 
une  forte  de  mépris  pour  tout  ce 
qui  ne  relTembie  pas  à  leursgours. 

Cette  loi  de  fuccelîions  de  fen- 
timens  peut  être  altérée  par  le  ha- 
iârd  des  conftrudions ,  par  la  bifar- 
rerie  des  firuations  ôc  par  la  difFé- 
Ecnce  des  éducations  ,  malgré  ces 
variétés  fouvent  les  goûts  hérédi- 
taires pourront  percer.  Dans  le 
dernier  fiécle  on  imagina  que  pour 
eivilifei:  les  Sauvages  de  la  Gui- 
née, il  falloir  prendre  quelques- 
uns  de  leurs  enfans  a  la  niammel- 
le  ,  les  tranfporter  en  Europe ,  3c 
leur  donner  le  goût  des  Arts,  des 
Sciences  de  des  mœurs  polies.  Par* 
mi   ces  enfans  il   s'en    trouva  un 

Xui-tout  qui  parut  faire  des  progrès 

Oij 
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étonnants  dans  ce  que  nous  appât- 
ions la  bonne  éducation.  On  s'at- 
tendoitale  voir  ramener  les  Sau- 
vages a  des  mœurs  civilifées.  On  le 
tranfporta  dans  fon  Pays  natal  f 
mais  à  peine  l'euc-on  laiffé  fur  le 
Rivage  ,  qu'il  jetca  £es  habillement 
6c  courut  avec  la  joye  la  plus  vive 
^  la  mieux  marquée  fe  rendre  aux: 
mœurs  ôc  aux  goûts  de  fa  naiJP 
lance 

Dans  quelle  Nation  faudra-t-Iî 
donc  chercher  la  nature  dans  toute 
fa  pureté  ?  Seroir  -ce  parmi  le» 
Chinois?  Ils  dédaignent  tout  ce. 
qu'ils  n'ont  point  imaginé.Scroit-ce 
parmi  les  Afriquains?  Ils  ne  fe  font 
étudiés  qu'à  intimider  les  aniiiraux 
les  plus  féroces.  Cette  infpiratioa 
primitive  ne  pourrok-eHe  pas  fè  ' 
ttouver  pajrmi  les.  ètre^  âcriens  qui 
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ne  femblenc  faits  que  pour  s'occu- 
per du  plaifir  des  exprefllons  fono- 
res?  Et  les  Oifeaux  ne  nous  don- 
nercHent-ils  pas  les  qualités  les  plus 
utiles  de  l'élément  qu'ils  habitent  l 
Les  hommes  cadencent  à  k  fé- 
conde ,  ou  plutôt  on  appelle  une 
cadence  le  paflage  rapide  de  l'un 
à  l'autre  àss  deux  fons  qui  font 

a  un  intervalle  de  fecon<ie  de  dif- 
tance  j  mais  la  cadence  du  Roflî- 
gnol  qui  eft  mieux  marquce  6c 
plus  dill:inâ:e  que  celle  de  la  voix 
humaine,  eft  formée  par  deux  tons 
qui  font  à  l'intervalle  de  ti^rcCi 
Voilà  des  faits  conftam ment  avoués 
&  il  feroit  fans  doute  à  fouhai- 
ter  que  nous  pu  fiions  également 
comparer  la  Gamme  qu'on  pourroit 
retirer  du  chant  des  oifeaux  >  de 
comparer,  di^-je,  cette  gamme  m?^^ 
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turelle  avec  celles  que  les  perfec-^ 
tionsde  l'Art  ont  donné  e  aux  hom- 
mes. On  peut  cependant  s'afTurer 
par  une  vue  générale  que  cette 
Gamme  des  Oifeaux  a  des  inter* 
valles  beaucoup  moins  fenfibles 
que  le  fyftême  qui  a  les  plus  peti- 
tes divifions ,  «5^  qu'on  appelle  re/Z" 
harmonique.  Ces  intervalles  indif- 
cernables  à  une  oreille  européenne,, 
pourroient  peut-être  fe  laifTer  dif- 
ringuer  par  des  Chinois  qui  ont 
dans  leur  Gamme  des  diviiîons 
beaucoup  plus  déUcates  que  celles 
de  toutes  les  autres  Nations.  Cette 
Tariété  de  fentimens  doit  prévenir, 
les  décidons  trop  promptes  fur  des^ 
perfedions  qui  pourroient  paroî- 
ire  fondées  fur  la  nature.  Ce  ne  fe*- 
ta  même  qu'avec  beaucoup  d'atten»^ 
cion  qu'on  pourra  retenir  l'elprit. 
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contre  une  erreur  Ci  aifée  ôc  fi  daa- 
géreufe  i  La  force  de  l'habitude 
fçait  rendre  les  dégradations  pref- 
que  aufîi  familières  que  le  feroient 
les  perfedions  infpirées  par  i'orga- 
nifation,.  Détrompés  de  certaines 
autorités  qu'on  chercheroit  en  vain 
dans  la  nature,  elTayons  mainte- 
nant l'Hiftoire  raifonnée  de  l'Art.. 

^^)^ 

5^XX.XX^ 
^i  XX>KXX  <^ 
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CHAP,  ITRE     V. 

De  la  Gamme  des  Grecs. 

LE  fon  eft  un  mouvement  de 
Tair  produit  par  le  fremiiTement 
des  corps  fonores.  De  plus  les  cor* 
des  de  même  groffeur  tendues  par 
dos  mêmes  forces  5  vibrent  d'autant 
plus  vite  qu  elles  font  plus  courtes, 
La  moitié  d'une  corde  fonore  dans 
un  même  intervalle  de  tems  fait 
deux  fois  plus  de  vibrations  que 
n'en  feroit  la  corde  entière ,  3c  cela 
quelle  que  foit  l'inégalité  entre  les 
forces  qui  frappent  ces  cordes.  Les 
deux  tiers  d'une  corde  fonore  font 
trois  vibrations*  dans  le  même  in- 
tervalle de  tems  que  la  corde  en- 
tière en  fait  deux ,  il  en  eft  de  me- 
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me  de  tous  les  autres  rapports  de« 
fans. 

Dire  que    l'od-ive  fliit  deux  vi- 
brations 5  taudis  que  le  fondameutal 
n'en  fait  qu'une  y  c'eft  pénétrer  plus 
avant  dans  l'ellence  des  fons,  que 
il  on  fe  fiit  contente  de  cette  pre^ 
îiiiere  expérience  qui  a  établi  que 
Poclave  étoit  rendue  par  une  corde 
qui  étoit  exadrement  la  moitié  de 
celle  qui  donnoit  le  fondamental. 
Kous  avions  dit,  la  quinte  fe  fait 
entendre   par  la  corde  qui  eft  les 
■deux  tiers  de  celle  qui  donne  le  fon 
fondamental-,  mais  ce  ferapréfen- 
rer  une  idée  plus  claire  ,  que  de 
dire  que  la  quinte  eft  le  fon  qui  fait 
trois  vibrations  dans  le  même  in- 
tervalle de  tems  que  le  fon  fonda- 
mental en  fait  deux.  Les  Anciens 

-gui^ont  connu  ces  principes  ont  ej- 
Tcm,  I.  ï> 
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|)nmé  indifiéreiTiinent  leur  Gain^ 
me  par  le  rapport  des  vibrations^ 
-ou  par  ceux  des  longueurs  d'unp 
même  corde. 

Ce  qu'on  appelle  une  Gamme 
•ou  Syftême  de  Mufique  ^  n'eft 
,ique  la  relation  de  diffère ns  fons  , 
de  cette  relation  peut  être  détermi- 
née fans  que  rien  le  foit  abfolur 
ment.  Voilà  pourquoi  la  certitude 
de  la  Géométrie  peut  s'étendre  fur 
les  phénomènes  de  la  Mufique.  Lqs 
vérités  de  relation  font  indépen* 
dantes  de  toute  fuppofition  arbi- 
;traire  fur  l'abfolu.  Quand  même 
^ce  qu'on  appelle  monde ,  corps  fo- 
nore  ,  organes  ,  ne  feroit  rien  de 
xéel  5  mais  feulement  une  idée  de 
J[*efprit  5  toujours  les  relations  con- 
ferveroient  leur  certitude)  toujours 
^'oclave  feroit  up.  fon  double  dj^ 
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"fondamental  &  l;i  quinte  feroitaii 
/ondamental  dans  le  rapport  de 
xrois  ell  à  deux. 

Qu'on  ne  croye  pas  que  la  Géo- 
métrie ne  foit  capable  que  d'ap- 
profondir des  vérités  idécdes  & 
-abilraites.  Le  génie  de  cette  fcien- 
^ce  n'a  jamais  été  l'abus  de  quelques 
applications  particulières ,  mais  plu- 
tôt c'eû  la  certitude  immuable  des 
relations  *,  c'eft  cette  force  de  rai- 
ibn  qui  fçait  toujours  difcerner  le 
vrai  du  faux.  L'Art  que  Pythagore 
cxigeoit  de  fes  Difciples  étoit  celui 
•de  raifonner  avec  judelfe. 

La  Mufique  avoir  déjà  des  prin- 
cipes S.X.SS  avant  que  Pythigoreeut 
découvert  le  moyen  de  les  foumet- 
tre  au  calcul.  Avec  le  feul  inftinâ: 
on  avou  beaucoup  avancé  ,  &  ce 
.Hju'il  ne  faut  point  oublier  ici ,  les 
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^tiets  miraculeux  de  TArt  avoîeni 
f  recédé  le  déyeloppement  que  le 
Philofophe  Grec  en  chercha.  Ce 
n'eft  piis  que  les  clartés  que  Pefprit 
peut  répandre  furie  fentiment,  ne 
Crachent  que  irafFoiblirj  mais  c'eft 
que  {i  les  progrès  que  fait  la  ré- 
flexion ne'fontcontinuement  bien 
dirigés,  §'ils  ne  pénétrent  point 
aifez  avant. î  ils  laiiTent  ou  éga- 
rent de  plus  en  plus  dans  des  er- 
reurs fans  fin.  Il  n'en  eftpas  demê- 
rue  de  rinftind;  le  plus  aveugle  ,  il  - 
avancera  peu  ,  mais  il  avancera 
avec  fécuriré  dans  des  progrès  uti- 

Pythagorc  ayant  entendu  le  fou  > 
jàcs  marteaux  qui  formoient  en^  > 
tr 'eux  des  accords  imagina  de  pefer  : 
le^  marteaux  ,  &  trouva  la  loi  conÇ  « 
Cajlte   des  fons  avec  U$  dinimea-   . 
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fions  des  corps  qui  les  rendoienrV 
Il  connut  bientôt  les  orrands  avaii- 
tages  qu'il  pourroit  retirer  de  cette 
heureufe  découverte.  D'abord  il  ef- 
faya  de  foumettre  à  des  mefures 
■fixes  l'intonnation  de  la  Gamme  qui 
jufques-U  n'avoit  été  exprimée  que 
par  une  tradition  vocale.  Rame- 
nant les  fons  aux*  rapports  les  plu5 
fimples- des  nombres  ,11  plaça  fitr 
le  fondamej^l  celui  qui  faifoit 
trois  vibrations ,  pendant  que  I2 
fondamental  en  faifoit  deux.  Cet 
intervalle  qui  eut  un  nom  grec^ 
eft  exadement  celui  que  nous  ap- 
pelions quinte.  Le  même  rap- 
port fut  placé  au-defibus  du  fon 
qui  formoit  l'octave  du  fondamen- 
tal ,  ce  qui  donna  des  points  de 
divinon  qui  fe  font  confervés  dans 

h.  Gamme  des  Modernes.  Prenant 

Piij 
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ut  pour   le    fondraneiital   le   prç- 
niier  de  ces  fons  {cxdi.  fol  d^  le  fé- 
cond/^  Ainfi  ce  premier  rapport; 
des  fons-donnoit  la  Gamme  ut  y  fa  y 
fol  y  UT,  De  ut  à  fa  comme  de  fol 
a  ut'û  y  a  l'intervaîle  que  nous  ap- 
pelions quarte ,  de  que  les  Grecs  ap- 
pelloient   diatefaron  >.  &  quelque- 
fois tetracorde  ;  ce  dernier  nom  lut 
croit  donné   parce  que  l'indrament: 
qui  devoir  exprimer^divifionque 
l'on  faifoit  de  chacune  de  ces  quar- 
tes, avoir  quatre  cordes,  Ces  deux^ 
tetracordes  qui  compofoient  Todla*. 
ve   étoient  disjoints ,  c'eft-à-dire  ,. 
féparés  par  le  ton  majeur  qui  eft 
eft  de  fa  àfoL 

Les  Grecs  compoferent  leur  grand. 
fyftême  de  Mufique  de  deux  o6ba- 
ves  fucceiîîves  de  divifées  égale- 
ment, ou  ce   qui  revient  au  mè-^ 
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iîle  ,  de  quatre   tetracordes ,  dont 
deux  écoient   joints  parce   que  la- 
dernière  corde  de  la  première  oc- 
tave étoit  exadlement  celle  qui  de- 
voit  commencer  la  féconde  odtave' 
ou  le  troifiéme  tétracorde^ 
.    La  première  divifion  de  rodave- 
contient  deux  tetracordes  disjoints- 
par  un  ton  majeur.  Ce  ton  majeur 
fut  la  petite  méfure  que  Pythagore 
employa  pour  les  fubdividons  d^s 
tetracordes.    Dans  chacun    de  ces 
tetracordes  il  plaça  deux  tons  Ma- 
jeuTSy&c  l'intervalle  reftant  qui  eil~ 
plus  petit  que  le  demi  ton  des  Mo- 
dernes, il  l'appella  Làmma. 

Chacune  des  notes  du  fyftcme 
des  Grecs  fut  exprimée  par  Aq^ 
mots  qui  dans  leur  fignificarion  na- 
turelle avoient  un  rapport  diredt 
avec  ce  qu'ils  dévoient  reprcfenter. 

P  lY 
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Ce  feroit  faire  ici  un  vain  éraLt* 
ge  d'érudition  que  de  rapporter 
ces  termes  fçaviinsqui  nefontpliis 
d'ufage  5  Se  il  vaut  mieux  à  tous 
égards  fe  fervir  des  derniers  fignes 
qui  ont  été  employés  à  l'expreflicri 
de  cette  Gamme^,  &  qui  fe  font 
confervés  dans  la  diflindtion  des 
modes  delà  Mufique  niodernie.  Ces 
Égnes  font  les  premières  lettre* 
de  l'Alphabet  ,  de  furent  intro^- 
duits  par  Saint  Grégoire  envirca 
l'An  594  de  l'Ere  Chrétienne, 
Nous  allons  rapporter  le  fyftême 
çn  entier  compofé  de  deux  odaves 
«u  de  quatre  tétracordes. 
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SlSTEME  DIATONIQUE, 
DES    Grec  s. 

!><?  rapport: 
'de  fc)  à  (^)  un  ton  majeur  8:9, 
de  (rf;  à  (e)  un  ton  majeur    g.-^ 
'  de  (e)  à  (f'j  un  Itimma  14  3  ;  2  j  ^ 

^e  (/)  à  (jf)  un  ton  majeur . .  8  :  9  \  ^, 

"de  ^^)  à  (a)  un  ton  ma-jeur  ..8:9 
*de  (aj  à(ô)  un  ton  majeur..  8  :  9 
'de(^)à(Cj  unleimma243  :z^6 

de  (C)  à  (D)  un  ton  majeur  8:9 
de  (D)  à  f£)  un  ton  majeur  8  :  9 
dc(£)à  (Fj  unleimma  243:2^6 

de  ^F;  à  (G)  un  ton  majeur...  8  :  9 

de  (G)  à  (A)  un  ton  majeur  8  :  9 
^  X  de  fy4)  à  (B)  un  ton  majeur  8  :  9 
de  (B) à  (Cj  unleimma  143:2; 6- 


Quoique  cette  Gamme  foit  com^ 

mencée  par  un  ton  majeur ,  &c  que 

f    hs   Anciens    ayent    plus    fouvent 

placé  leur  demi  ton  appelle  leim- 
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ma  5  le  premier  dans  l'intonnatioî^ 
on  doit  voir   que  cette  forme  ne 
change  rien  d'efTentiel  5  &  qu'elle 
facilite  la  comparaifon  qu'on  pour- 
roit  faire  de  cette-  Gamme    avec 
celle  des    Modernes,  La  Gamme 
commencée  par  (c)  eft   une   des- 
Gombinaifons    de     celle    qui    fe- 
roit  commencée  par  (e)  j  ôc  com- 
me pour  la  variété  des  expreflions 
les  Anciens  faifoient  ufage  de  tou-' 
tes  les  combinaifons ,  c'eft- a-dire  ,.• 
de  prefque  tous  les  modes,  lor-" 
dre  qiie   nous    donnons  ici  à  leur-' 
fyftêmene  change  rien  &  leur  étoif: 
connu. 

Quelques    Modernes    qui    fans- 
doute  avoient  peuconfulté  les  ou-' 
vrages  des  Anciens  n'ont  point  feiu 
ri  la  différence  effentielle  qu'il  y  ' 
âv©it  entre  la  Gamme  de  Pythago- 
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re  &  celle  de  nos  jours.  Ne  faifant 
point  attention  à  ce  que  le  cara6tere^ 
ellèntiel  de  toute  Gamme  eft  le  rap- 
port desfons ,  ilsont  penfé  que  fai-r 
fant  commencer  la  Gamme  qui  lent 
étoit  la  plus  familière  par  un  demi 
ton  5  ils  avoient   exactement  celle 
desGrecs.Comment  pourroit-on  ai^ 
torifer  une  opinion  fî  peu  vraifem- 
blable  }  démentiroit-on  le  témoi- 
gnage de  tous  les  Muflciens  Géo- 
mètres de  l'Antiquité  >  Dans  cette 
opinion  L\  Gamme   dos  Anciens 
n'eut-elle  pas  été  exa£i:ement  celle 
des  Modernes  l    Qu'elle  eut  com- 
mencé par  le  mode  dtji  ou  par  le 
mode  de  ut ,  cela  l'eut-elle  chan- 
gée }  Tous  les  modes  de  Tune  de 
ces  Gammes  ne  fe  feroient-ils  pa5 
exaétement    trouvés  dans  l'autre  î 
qtie  feroit-ce  que  le  nouveau  fyftè- 
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me  de  Gui  d'Arrezo?  Il  n'y  auroïl? 
pas  eu  de  grande  découverte  à  rap- 
porter le  mot  de  naturel  qui  pou- 
voit  appartenir  au  mode  majeur 
de^,  à  le  rapporter^  dis-je  ,  au 
mode  de  ut. 

Il  feroit  fans  doute  inutile  de 
s'arrêter  plus  long-tems  a  cette  faufi^ 
le  opinion  qu'on  a  indifcretement 
avance  depuis  quelques  années. 
Ceux  à  qui  on  pourroit  la  repro- 
cher ne  paroKTent  point  avoir  diiSl 
cuté  le  fait,  &  il  fufEt  fans  doute 
de  les  avertir  de  leur  erreur  pouj: 
qu'ils  en  reviennent. 

Si  on  pouvoir  retrouver  l'ouvra.- 
ge  de  Gui  d'Arrezo  ,  qui  a  ppur 
titre  Micrologus  y  Ôc  dont  il  n'eâ 
pas  d'exemplaires  connus  enFrance^ 
iiième  dans  cette  immenfe  coUeo* 
âoa  de  Livres  àc  de   Manu-fcrit* 
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^ue  le  Roi  polTcde ,  Ci  on  retrou-» 
voit,  dis-je ,  cet  ouvrage  qui  e(t 
fans  doute  dans  la  Bibliothèque  du 
Vatican ,  on  verroit  clairement  ce 
que  rinfticuteur  de  la  nouvelle 
Gamme  pouvoit  reprocher  a  l'an^ 
cienne  ;  &  qu'on  ne  croye  pas  que 

Gui  d'Arrezone  foit  l'inventeur  que 
du  tempérament   de   douze  fe mi- 
tons moyens  qui  portent  fon  nom> 
ce  n'eut  pas  étc-lâ  un  nouveau  fyf- 
tème  pratiquable.  Je  crois  même 
<ju'il  feroir    très -difficile  de,  citer 
quelque   Auteur  qui  eut   foutenu 
cette    opinion  erronnée.  Dans  les 
Annales  Eccléfiaftiques  du  Cardi- 
nal Baronius  on  trouve  une  Lettre 
de   Gui  d'Arrezo  qui  vante  beau^ 
coup  fa  nouvelle  invention  ,  mai$ 
qui  ne  contient  aucun  dçtail  '^nù' 

^ruçlif. 
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Ayant  conftaté  que  le  Syftème 
Diatonique  des  Anciens  que  nou-s 
avons  rapporté ,  ell  exadement  ce- 
lui que  Pythagore  exprima  en  nom- 
bres ;  il  faut  continuer  l'hiftoire 
xaifonnée  de  l'Art.  Dans  la  Gam- 
me de  Pythagore  les  fons  itoienc 
exprimes  pat  des  rapports  dont  les 

termes  étoient  fimples.  Arixtoxene 
combatit  ces  déterminations  &  pré- 
tendit que  les  mouvemens  fonores 
ne  pouvoient  jamais  être  repréfen- 
tés  par  dQS  nombres.  Les    renfle- 
niens  des  fons  &  les  inflexions  né- 
cefîaires  dans  l'exécution, lui  four- 
nilToient   des  preuves  vraifembla- 
bles  pour  contredire  la  détermina- 
tion fixe  &  confiante  des  fons.  Ne 
trouvant   point    au  juile    dans  la 
Gamme  exprimée    par   des  nom- 
bres toutes  les  nuances  d^s  fenti- 
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mens  qui  lui  croient  connus  il 
voulut  rejetter  la  nouvelle  perfec- 
tion de  l'Art  j  tandis  qu'il  eût  fal- 
lu la  fuivre  avec  application  ,  Sc 
achever  ce  qui  n'étant  encore  que 
commencé  ne  p.oavpit  fe  trouvée 
/ans  reproche. 

Les  opinions  d*Arixtoxeiie&de 
Pythagore  firent  Se(Cte>  mais  enfin 
le  vrai  l'emporta.  Les  détermina- 
tions des  fons  par  les  nombres  fu^ 
rent  généralemerit  reçues ,  ôc  le 
fyftème  de  Pythagore  fe  foutir^ 
jufqu'à  l'invention  de  la  nouvelle 
Gamme.  Tant  que  ce  fyftcme  a 
.^uré  y  riiarmonie  ne  fut  poirît  con- 
nue 5  nous  allons  démpntxer  qu'elle 
ne  pouYoit  l'être^ 
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CHAPITRE   V  I. 

Qiie  les  Anciens   nom  point 
connu  l Harmonie. 

DAns  la  Gamme  des  Anciens 
tous  les  tons  étoient  majeurs 
-^  égaux  -,  il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  la  Gamme  des  Modernes  ou 
les  tons  fontdiftingués  en  Majeurs 
Se  mineurs.  Il  eft  aifc  de  s'aifurer 
.en  calculant  les  intervalles  des  deux, 
fyftèmes  par  le  principe  méchani- 
que  d'harmonie  dont  il  fera  bien^ 
tôt  parlé-,  il  fera  aifé,  dis-je,  de 
s^aiïlirer  que  les  Anciens  n'avoienjC 
aucun  accord  harmonique  de  tier- 
ce. L'intervalle  qui  répondoit  à 
la  tierce  majeure  des  Modernes  ex- 

;f  rimée  par  quatre  eft  à  cinq ,  cejc 

interyalle 
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intervalle  qui  dévoie  ctre  confoii- 
nanc  étoic  exprimé  par  le  rapport 
de  ^4  :  81  5  il  étoic  tout-à-faic  dif- 
Tonant.  La  tierce  mineure  qui  dans 
le  fyftênie  d^s  Modernes  eft  expri- 
mée par  le  rapport  de  5  :  ^  ,  ne 
pouvoir  être  repréfentée  dans  l'an- 
cien fyftème  que  par  un  intervalle 
rout-i-fait  di (Tonnant  qui  eft  celui 
de  81  :   9(5. 

Si  les  Anciens  eufTènt  voulu  fai-- 
re  entendre  en  mcme  tems  les  deux 
fons  pris  de  trois  ea  trois  cordes, 
ils  euilent  formé  des  difFonnance-^ 
liés  -  défagréables.  Ces  intervalles 

qui  font  confonnans  dans  le  fyftême 
des  Modernes  ne  l'étoient  pas  dansr 
le  leur»  Auiîî  k  tierce  ne  fut  point 
connue  par  les  Anciens  comme  con- 
ibnnance»  Vitruve  traitant  des  pro- 
portions des  vafes  qu'on  mettoit  aiï 
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tour  du  Théâtre  pour  faire  reflbn- 
ner  les  voix  ,  y  place  la  quinte ,  la 
quarte  ôc  leurs  odtaves^  mais  ja-? 
mais  la  tierce  qui    n'étoit  encore 

connue  que  comme  un  intervalle 
très-difcordant. 

Ce  qu'il  y  a  fans  doute  de  plus 
utile  dans  l'harmonie ,  ce  font  les^ 
intervalles  de  tierce  appelles  con- 
fonnances  imparfaites.  Ces  accords- 
tiennent  le  milieu  entre  les  con- 
fonnans  &  les  difTonnans.  C'eft 
comme  une  nuance  moyenne  qui- 
peut  faciliter  le  palfage  de  l'harmo- 
nie agréable  à  celle  qui  ne  le  feroit 
point ,  &c  dont  il  faut ,.  pour  ainfi^ 
dire  fçavoir  cacher  la  faufTeté,. 

Les  eonfonnances:  parfaites  n# 
peuvent  fufEre  aux  compo/îtions  i. 
plulieurs  parties  ;  ces  accords  né 
icHimilIent  pas  de  liaifon  harmoi^ 
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nique ,  &  fonc  en  trop  petit  nom- 
bre dans  tout  fyftcme  de  Mufiqae 
imaç^inable.  Les  confonnances  im- 
parfliites  augmentent  le  nombre  de» 
accords ,  donnent  la  liaifon  harmo- 
nique &  facilitent  l'emploi  des  in- 
tervalles dilîonnans.  Mais  puifque 
les  Anciens  n'ont  point  connu  ces 
confonances  imparfaites,  c'efl-à-di- 
re  5    les  intervalles  de  tierce  ,  ils 
^   n'auroient  pu  employer  dans  leurs 
compoiitions  harmoniques  que  les 
intervalles    parfaitement    confon- 
nans^ 

Les  confonnances  parfaites  font 
Fodave  ,  la  quinte  ,  la  quarte  ôc 
leurs  repétitions  *,  ôc  voilà  tous  les 
accords  dont  les  Anciens  auroienc 
pu  faire  ufage  pour  compofer  de 
la  Mufîque  à  plufieurs  parties.  Mais 
auroit-on  employé  les  variétés  de 
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ces  accords  dans  les  compofirions  ) 
Alors  pour  ne  pas  altérer  la  beau- 
té du  chant ,  on  eut  été  louvent 
comme  forcé  de  relier  dans  ui^ 
même  intervalle  fur  plusieurs  fons. 
Mais  on  ne  pouvoir  refter  long- 
tems  fur  la  quinte  ni  fur  la  quar- 
te. Ces  intervalles  manquent  de 
liaifon  harmonique  ,  &  conduifent 
aux  difTonances  de  fauflfe  quin- 
te Ôc  de  Triton.  On  n'auroit  donc 
pu  conferver  fur  plufieurs  notes 
fucceffives  qu'un  accompagne memt 
à,  Todave» 

L'accompagnement  à  Podbave  efl 
une  forte  de  répétition  du  chanc 
fondamental.  En  quittant  cet  in- 
tervalle après  y  avoir  refté  un  peu. 
de  tenos,  en  le  quittant dis-je,  pour 
pafler  aux  accords  de  quinte  ou  de 
<!^aâîte.5  il  eut  paru  qu'on  ciieafer 


:1 
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choit  un  accompagnement  différent 
du  fujet ,  mais  qu'on  ne  le  pouvoir., 
ttouver.  Si  quelque  Artifte  dans  •  h, 
Grèce  ,  eut  hafardé  ces  efforts 
inutiles  on  y  avoit  trop  de  fenfibir 
lité  pour  ne  les  pas  rejetter. 

Il  étoir  plus  fimple-5  plus  beau 
èc  dans  l'ordre,  de  la  Gamme  qui 
étoit  en  ufage ,  de  n'employer  qu« 
^accompagnement  à  l'octave  ou  à 
fes  répliques.  Cette  répétition  dvL 
chant  fondamental  pouvoit  rece- 
voir quelques^  variétés  par  la  diffé- 
rente tenue  des  fons  j  mais  ^il  n'é- 
toit  prefque  jamais  pofïible  de  quit- 
ter avec  avantage  l'uniformité  de 
cet  intervalle.  Ainfi  les  Grecs  n.e 
connurent  ni  ne  purent  pratiquer 
la  Wufique  à  plufieurs  parties^*,, 
leur  Gamme  ne  fut  point  harme- 
jûque. 
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Dans  la  Mufiqcre  ancienne  quef- 
quefois  toutes  les  parties  exécu- 
tôient  le  même  chant  jc'eft  ce  qu'on 
appelloïc  V ETomophonle,  Plus  fou- 
vent  elles  s' accordoient  à  TocStave  ou 
à  la  double  odtave  ,  &c'eft  ce  qu'on 
appelloit  Y Amiphonie,  Ce  derniec 
concert  étoit  le  plus  agréable ,  ainfi 
q^u'Ariilote  le  dit  dans  Tes  problè- 
mes. Sans  doute  qu'on  ne  s'étoic 
point  aiïervi  à  des  repétitions  trop 
jfcrupuleufeSr  Une  partie  pouvoit 
faire  une  tenue  dans  le  tems  que' 
l'autre  repétoit  pluiieurs  fois  un> 
même  fon ,  les  cadences  &  plufieurs 
autres    agrémens    du  chant   pou-^ 


voient  être  variés. 


L'hifloire  juftifie  les  conféquen-» 
€ts  que  donne  la  Théorie.  Dans 
lès  traités  de  M\ifique  des  Anciens- 
ii  n'y  a  rien  quiait  rapporti  lacom^ 
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pofition  A  plufieurs  parties  ;  cepen- 
«ianrles  compactions  harmoniques^ 
font  très-fufireptibies  d'être  traitées 
dogmatiquement  3c  renferment 
prefque  tout  ce  qu'on  appelle  par- 
mi les  modernes  Science  Muficale». 
On  ne  peut  même  compofer  l'har- 
monie que  par  dés  régies  confian- 
tes ,  &c  Cl  les  Anciens  les  eufTenc 
connues,  quelque  Auteur  en  eut" 
parlé. 

(Ariftote  qui  dansfes  problêmes 
baroît  chercher  tous  les  accidens 
tles  fons  qui  fe  fonr  entendre  en 
même  tems ,  dit  expreffément  que 
l'uniiïbn  étoit  moins  agréable  que 
les  concerts  à  l'oétave ,  êc  {es  ré- 
pliques qui  éroient  les  fculs  prati- 
qués. Pour  entendre  les  parole^ 
du.  Philofophe ,  il  faut  fe  rappel- 
er que  les  Anciens  avoient  un  inft 
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tfument  qu'ils  appelloient  Maga>^ 
iliti  qui  avoir  un  de  (Tus  à.  peu  près 
Comme  les  claveiîins  des  modernes. 
Ariilore  dit  que  l'odave  &  fes  ré- 
pliques étoient  les  feulsintervalle^ 
qui  pulTent  fe  magadizer. 

Les-  Gompodcions    harmoniquas- 
bien  loin  d'être   connues  des  An- 
ciens ,  ne  furent  pas  même  foup- 
connées  pouvoir  exifter  :  Car  queU 
ques  comparaifbns  prifes  dans  des- 
Orateurs  &  des   Poètes,  quelques- 
paiïàges  mal  entendus  de  Platoir 
&  d'Horace  ne  font  que  des  objec- 
tions fpccieufes  qui  ne  fçauroient 
détruire-  la    démonftration    qu'oa 
vient  de  donner  ,  &  la  forte  preuve; 
que  fournit  le  filence  des  Auteiu:» 
Dogmatiques  fur  la  partie  de  l'Art 
qui  auroit  été  la  moins  indépen--j 


ila.ace  des  redes» 
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'Les  profères  de  refprit  en  don-> 
nant  d<i  nouvelles  connoiiïances  > 
crabiilfenc  cie  notiveiux  mots,  ôc 
relferrent  les  Significations  trop 
étendues  des  termes  équivoques. 
Mais  les  Anciens -n'ont  jamais  eu 
qu'un  même  mot  pour  exprimer 
ce  que  nous  appelions  harmo- 
nie ôc  mélodie.  Cette  confufion 
s'elî:  même  perpétuée  jufques  dans 
certaines  expreflions  des  Langues 
modernes  *,  nous  difons  l'harmonie 

d'un  difcours ,  quoique  ce  ne  foie 
pas-U  le  terme  propre  ,    &  qu'il 

[  fallut  dire  mélodie  pour  exprimer 
la  fuccelTion  agréable  des  fons. 

Plufieurs  Anciens  ont  penlc  ,  ôc 

:'-e(i  peut  être  ici  le  germe  de  l'o- 

»inion  de  Delcartes    ils  ont  pen- 

fc ,  dis-je  5  que  la  mémoire  étoit  la 

:ulté  qui    fer  voit  le  plus  à  déci- 
Tom:  L  R 
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der  les  fentimens  des  fons.  L'ame  j 
difoient-ils ,  ne  peut  fenÙL-  la  beau- 
té d'un  fon  qu'en  le  comparant  i 
celui  qui  l'a  précédé  *,  voilà  un  rap- 
port, ou  plutôt  une  comparaifon. 
D'après  ce  principe  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  d'anciens  Poctes  ayent 
quelquctois  parlé  des  fons  qui  fe 
fuccédoient  à  peu  près  comme  on  le 
pourroit  faire  fouvent  de  ceux  qui 
fe  font  entendre  en  me  me  tems. 

Non- feulement  les  Grecs,  les 
.Gaulois ,  les  Romains,  mais  encore 
pendant  très-long-tems  les  Goths 
de  Vifigoths  5  &  enfin  jufqu'au  on- 
zième flécle  de  l'Ere  Chrétienne , 
'F harmonie  a  été  complettemeiit 
ignorée.  Les  Anciens  ne  connoif- 
foient  que  lé  chant  d'une  feule  par- 
.tie,  ils  étoient  feulement  attentifs 
i  la  jiiftefle  dQS  mouvemens  gu'ife 
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appelloienc  Rhume  ,  6c  à  la  vérité 
^  -des  exprelîloiis  chantantes  &  agréa- 
blés.  L'Art  de  ces  comportions  étoit 
appelle  Mdoppéc,  Ce  feroit  une  er- 
reur que  de  croire  avec  quelques 
Modernes  que  ce  terme  appartinc 
Ijk   À.  l'exécution. 

E  Tant  qu'a  duré  Tanclenne  Mufl- 
que  qui  avoir  produit  des  miracles 
dans  la  Grèce  ,  tout  homme  de  Let- 
tres a  été  Mulicien  par  état. Les  occit- 
^pations  qui  paroifTent  les  plus  éloi- 
gnées de  la  frivolité  apparente  à^s 
plailirs ,  ramenoient  à  cet  Art  qu'on 
eut  été  honteux  d'ignorer.  Les  Poè- 
tes 5  les  Philofophes ,  les  Jurifcon- 

fultes,  les  Théologiens  mêmes  fe 
faifoient  un  devoir  de  ne  pas  être 
infenfibles  aux  charmes  de  la  Mu- 
fiqu^  Saint  Auguftin  crut  ne  pas 

Rij 
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interrompre  fes  fublitnes  Médita- 
tiGns  fur  la; vérité  éternelle  ,  en 
écrivant  un  long  Traité  fur  la  mo- 
dulation des  fons. 

Tous  ces  hommes  dont  Tefprit 
étoit  occupé  à  leur  état ,  en  euiïenc 
peut-être  impofé  fur  leur  applica- 
tion 5  s'ils  n'eulTent  point  reffentila 
puiffance  inévitable  des  mouve- 
mens  méchaniques  des  fens.  En  fe 
hvrant  aux  émotions  naturelles  des 
organes  ils  faifoient ,  pour  ainli  di- 
$e  5  preuve  de  cette  indolente  fen- 
fibilité  qui  n'eft  dillraite  ni  tour- 
mentée par  des  pafTions  criminel- 
les En  un  mot ,  l'ancienne  Mufi- 
que  qui  n'étoitque  le  génie  delà 
modulation  eut  une  univerfalité 
étonnante ,  elle  fit  une  partie  ef« 
f^nùtilc  de  la  bonne  éducaçioii^ 


DE^  Beaux  Arts.       i-^y 

elle  fe  fir  chérir  par  les  hommes 
vertueux  *,  la  tradition  lui  attribue 
des  miracles  ,  tel  eft  l'Hiftoire  de 
l'Art  jufqu'au  onzième  fiécle. 


R 
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CHAPITRE     VIL 

De  la  Gamme   des  modernes>. 

I*  Nviron  Tan  1024 de  l'Ere  chrc- 
-.  tienne  après  ladeftru6lion  d'A- 
thènes &  de  Rome  *,  après  que  les; 
Goths  forcis  du  fond  de  la  froide 
Scytie  3  eurent  inondé  toute    l'Eu- 
rope •,  dans  le  tems  où  Ton  étoit 
le  plus  fçavanc  dans  le  Gothique,, 
un  Moine  Bénédiâiin  propofa  une 
méthode  pour  apprendre  autant  de 
Mufîque  à  un  enfant  en  quelques. 
mois  5  qu'un  homme    éclairé    en 
avoir  pu  retenir  par  dix  ans  d'étu- 
de.   Cet   homme   de   génie    étoit. 
Gui  d'Arrezo.  Il  donna  une  Gam- 
me nouvelle,  fixa  les  cinq  portées 
&  aiîigna  la.  valeur  ô<:.le  nom.  de$.. 
aote^^ 
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L*invention  s*étant  répandue,  le 
Pape  envoya  plufieurs   Nonces  au 
Sçavant  qui  fe  rendit  enfin  a  Ro-* 
me*,  &  du  fein  de  l'Eglife  le  nou- 
veau Syftênic  mufical    fe  répandit 
fur  toute  la  Chrétienté.  Des  ce  mo* 
ment  on  ne  voit  plus  dans  THiftoi- 
re  que  la  Mufique  foit  un  Art  po- 
litique fige  ment  infpiic  parlana- 
.   turc  pour  la  douceur  des  mœurs  ^ 
pour    l'occupation    la    plus   naïve 
desfens,  pour  le  caradere  diflinc- ' 
rif  des  âmes  vértueufes  fuivant  les 
hommes  ',  faintement  confacrée  au 
culte  relic^ieux  elle  fut    lon^r-tems 
refpectable,  peu  connue  &  rendue 
en  entier  a  la  Divinité  qvii  l'avoit 
répandue  libéralement  fur  des  Cié^ 
clés  idolâtres  qui  n  étoient  plus. 
Quoique  les  progrès  dans  les  Arts  ■ 

ne  foieiit  pas  toujours  le  fruit  des»* 

Riv 
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juftes  réflexions  qui  auroientdûre? 
faire  naître  ;  Cependant  pour  fui- 
vre  avec  méthode  le  développement 
àes  goûts  fuccefôfs,  il  faut  rappor- 
ter ici  la  théorie  exacte  de  la  nou- 
velle invention ,  théorie  qu'on  ne 
connut  fans  doute  pas  alors  puif- 
fja'il  n  en  eftrefté  aucune  trace. 

Il  paroît  que  dans  le  nouveaiî 
fyftème  on  eherchoit  les  variétés  de 
l'accompagnement.  Il  fautdonc  pre" 
mierement  découvrir  quelque  prin- 
cipe fixe  qui  puiflfe  décider  des per- 
fe(fcions  harmoniques.  Ce  principe 
doit  être  une  loi  fimple  &  vraie 
pour  tous  les  hommes  ôc  pour  tous 
les  âges.  Cette  mefure  univerfelle 
êc  invariable  a  été  trouvée  dans  les 
mouvemens  méchaniques  &.  calcu- 
lés des  fons.  C'eft  ce  que  nous  avons 
déjà  publié  fous  le  titre  de  nouvel-* 
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/<  dccouverte  du  principe  de  VharniQ^ 
Tiic,  L  expérience  &  la  raifon  ont 
crabli  qu'il  n'éroit  point  dans  la 
nature  ,  de  fon  fimple  &  feiil.  Ce 
^u'on  enrend  dans  les  vibrations 
d'une  feule  corde  quoiqu'on  ne  le 
diftingue  pasclairemenr,  eft  une 
composition  naturelle  d'harmonisw 
Il  y  a  en  premier  lieu  le  fon  fon- 
damental,  6c  c'eft  celui  qui  par 
fa  grande  force  cache  de  petits  fons 
harmoniques  qui  fe  forment  dans 
Tair  5  6c  qu'on  entend  diftinéte- 
ment  lorfqu'on  fe  r^nd  attentif 
aux  affoiblifTemens  du  {q^  princi^ 
pal. 

Gn  trouve  dans  c^x.  Ouvrage  la 
Table  des  petits  fons  harmoniques 
qui  appartiennent  à  chacun  des  fons 
principaux*  Comparant  entr'eux  ces 
a^compagnemens  foibles  6c  natu- 
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rels  i  on  s'afTure  que  dans   les  ac- 
cords appelles  confonnans  ces  har- 
moniques  s'aident  >    fe  fortifient 
mutuellement;  que  dans  ksaccords- 
diffonnans   ces   mêmes  harmoni- 
ques fé  détruifent  prefque  en  en- 
tier ,  &  qu'à  proportion  qu'un  ac-" 
cord  eft  confonnant  il  y  a  un  plus' 
grand   nombre    d'harmoniques  de- 
confervés,  - 

C'eft  dans  les  môuvemens  mé--' 
chaniques  qui  frappent    l'organe,? 
que  fe  trouve  le  caradere  dillin6tiP' 
de  judelfe  ou  de  fautreté  des  inter-' 
Vallès  de  la  Mulique,  Une  confon-' 
nance  eftunticcord  exad   entre  les 
fons  harmoniques.  Dans  les  diiTon- 
nances  les  harmoniques  fe  détrui- 
fent, les  fons  perdent  l'adoucifle-^ 
ment  naturel  &  par  nuances  que 
là  nature  leur  avoit  donné.  Parl'h 
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bitude  qu'on  s'eft  faite  de  fentir 
cette  harmonie  naturelle  on  la  re* 
cherche  dès  quelle  manque.  La 
fenfation  qui  n*ell  pas  complette 
rend  le  fentiment  imparfait.  C'eft 
ainfi  qu'un  accord  dilîbnnant  n'af^ 
fcdVe  point  d'une  impreflîon  dou- 
loureufe ,  mais  plutôt  d'une  forte 
li'inquiérude. 

Quoique  ces  petits  fons  harmo- 
niques qui  établirent  la  différence 
des  accords  ,  ne  fe  laiffent  pasdif- 
tinguer-,  il  ne  faudroit  pas  croire 
qu'on  peut  fe  refufer  à  leur  adion. 
Ncceirâirenient  exiftans  ils  fe  por- 
tent a  l'organe  ,  l'ébranlent  Se  fe 
tranfmettent  jufqu'à  la  fenfibilité 
qui  en  eft  forcement  aflFedée.  De 
plus  il  n'eft  pas  dans  la  nature  de  la 
vivacité  du  fentiment,  de  retenir 
le  trouble  des  fens  de  d'appelleg 
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l'efprit  à  la  décompofition  des  émo-* 
tions  compliquées.  La  partie  adive 
de  l'ame  fe  laiffe  toujours  éblouir 
par  le  charme  féduifant  des  mou- 
vemens  qui  raniment  la  langueur 
cm  par  fon  inaélion  elle  fe  lailTe- 
roit  tomber. 

Par  ces  principes  démontrés  des 
différentes  afFedlions  que  peuvent 
produire  les  intervalles  confonans 
êc  diiroi?nans ,  nous  avons  cherche 
la  Gamme  la  plus  harmonique  des 
polîibles.  C'eft  par -là  que  nous 
avons  commencé  les  applications 
du  principe  de  la  nature  aux  effais 
de  l'Art.  Cette  Gamme  qu'a  don— 
né  la  théorie  ôc  qui  eft  la  plus  par- 
faite pour  l'harmonie,  s'eft  trou- 
vée exadement  celle  de  Guy.  d'Ar- 
rezo,  La  forme  que  lui  donna  l'in- 
venteur  n'eft  plus  d'ufage ,  de  nous- 
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allons  l'exprimer  ainfi  quelle    eft 
f;ratiquce  de  nos  jours. 

5ISTEME  DIATONIQUE 

PE  s    M  O  DE  RN£  S. 

Le  rapport 
àesvibratïêns» 
^'ut  à  re  un  ton  n-^ajeur  .  - .  .  8:9, 
de  rf  à  mi ,  un  ton  mineur  .  :  5:10, 
demià/a  ,  un  cemiton  majeur  i;  :  i^» 
de/a  à Jb/ un  ton  majeur  ,  .  ,  8:9» 
dejb/ a /a  un  ton  mineur  ,  ,  9:10^; 
de  la  2ifi ,  un  to:i  maje,ur  .  ,  8:9, 
de^a  .[/T,  un  demiton^^majeur..  iy.i6» 

M.  Rameau  a  rapporté  Toriginc 
de  ce  fyftème  à  la  fuccelîîon  des 
quintes.  Ce  grand  Muficieii  ayant 
fort  bien  obfeivé  que  la  nature  don- 
noit  l'intervalle  de  douziéme,a  peru- 
îè  en  même  tems  qu'on  pouvoic 
(ans  erreur  dcfcçndre  cet  intexyallQ 
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-d^une  odave ,  ôc  le  réduire  a  celui  de 
.quinte.  Suppafanc  epnfuite  douze 
quintes fucceirives,&  reduifant  tous 
|l?s  intervalles  à  leurs  moindres  ter- 
mes, il  a  cru  pouvoir  enconclure  le 
fyftême  Diatonique  des  Modernes^ 
,?Pour  retrouver  exadenient  les  no- 
tes du  fyftême  qu'il  falloit  former, 
M.  Rameau  a  néglige  un  comma  a 
latroifiéme  quinte*,  mais  indépen- 
.damment  de  ce   qu'il  ne  faudroic 
Jamais  rien  oublier  ,  lorfqu'il   s'a- 
git de  déterminations ,  on  peut  ob" 
ferver   que    la  fucceiîion  jufte  de^ 
-quintes  lorfqu'on  ne  néglige  aucun 
.t:omma5  donne  fans  erreur  les  in- 
tervalles du    fyftême  des  Anciens. 
Cette  formation  n'aiîigne  que  des 
•tons  majeurs ,  &  on   ne  peut  pas 
même  dire  qu'elle  donne  le   mode 
majeur  du  fyftême  des  Modernes. 
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La  Gamme  Diatonique  qui  cou- 
<tient  le  plus  grand  nombre  d'in- 
tervalles harmoniques  a  des  défauts 
inévitables ,   depuis  long-tems  on 
xherche  à  l'en  corriger  par  un  templ* 
froment  qui  puiffe  diflribuer  fans  er- 
reur difcordante  la  faufTeté  de  cer- 
tains intervalles ,  mais  tout  ce  quV 
voient  fait  ce  qu'il  y  avoit  eu  de 
plus  habiles  jufqu'ici  dans  la  Théo- 
rie c'ctoit  d'imaginer  quelque  tem- 
pérament 5  d'en  elfayer  les  effets ,  & 
de  juftifier  la  nouvelle  fuppofitioii 
par  moins  de  défauts  que  celles  qui 
croient  en  ufage.  Il  reftoit  encore 
a  trouver  une  méthode  rigoureufe 
qui   par  la  nature  efTentielle   àçs 
accords  ,  put   déterminer  au   juf^ 
te   le    meilleur    tempérament    dix 
meilleur  des  fyftcmes.  On  peutcon^ 
ûilter  le  fécond  Vojume  des  Mé^ 
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.-tnoires  des  Etrangers  préfentes  a 
l'Académie  Royale  des  Sciences:, 
3c  s'aiïiirer  ii  la  vraie  Théorie  dn 
tempérament  eft  encore  à  trouver. 
La  démon-Rration  du  principe 
des  accords  ,  celle  de  "U  Gemme  de 
celle  du   tempérament ,  ionc  fans 

contredit  les  premiers  élemens  de 
io.  Théorie  de  l'harmonie.  Non  de 
cetre  fcience  qu'on  pourroit  injuf- 
tement  attribuer  a  la  nature,  mais 
plutôt  de  cet  Art  où  l'efprit  s'exer- 
ce à  imaginer ,  à  eiTàyer  de  à  con- 
çrafter  des   rapports.  Le  génie  de 
l'Artiile   fe  livrant  à  des  caprices 
libres^  volontaires  ,  unit ,  fépare 
amené,  fauve  certains  intervalles» 
Alors  il  ne  faut  pas  dire  toujours 
que  la  nature  fe  porte  d  ces  com- 
pofitions  ,  mais  plutôt  que  les  fons 

y-  Xont. entraînés.  La  nature  peiir 

.^utonfei 
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autorifer  la  fucceflion  de  certains 
intervalles,  ou  en  interdire  l'ufa- 
ge  5  mais  on  ne  peut  lui  attribuer 
les  préceptes  des  combinaifons  des 
accords  avant  que  de  s'être  totale- 
ment afluré  il  ellea  diâ:é  l'harmo- 
nie. 


Tom»  I,  ^ 
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CHAPITRE  VIII.- 

Continuation  de  IHiJloirc  de  la: 
Mujique, . 

UNe  forte  d'inftind.  machinaL 
a  prévenu  tout  précepte  de; 
Muiique.  Il_  y  avoit  long-tems que- 
le  fentiment  avoit  infpiré  aux  Egyp- 
tiens >  aux  Arcadiens  (5^  aux  Grecs  >; 
des  nlt)duîations  agréables  &  puiC» 
fantes.5  lorfque  des  PhilofopheSi 
éclairés  voulurent  pénétrer  dans  les 
principes  des  émotions  &  Àqs goûts.. 
Les  caraderes  les  plus  fixes  qu'ils^ 
trouvèrent  dans  les  Beaux  Arts>^^ 
les  expreffions  les  plus  heureufes-. 
de  la  lenfibilitc  ^ils  les  appellerent 
des- préceptes  ou  des  règles.  Mais 
tiui.  d'Avrezo  dans  fanouvells  ia* 
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v^ntion  ne  paroît  pas  avoir  voulu 
s'afTujetrir  à  ramener  refpric  aux 
imprellions  machinales  ,    3c  dont 
les  effets  avoiencétc  éprouvés.  Re- 
gardant fixement  la  nature  des  fons, 
il  fournit  les  intervalles  de  la  Mu- 
ilquc  a  des    mefures  exadtes  j  la 
fcience  fut  plus  aifce  ,  l'ancien  fyf.; 
terne  fut  déclaré  prophane  5  &  en- 
fin Tefprit  fe  conduifant  par  fes^ 
propres  clartés,  inventai:  répan-^- 
dit  fon  ingénieufe  production. 

Dans  le  quinzième    fiécle-  lorf- 

qae  les  Lettres  fe  font  renouvel- 

lées,  la  Gamme  de  Gui  d'Arrezo 

5'eil  trouvée  ancienne  &  univerfel- 

lement  répandue.  On  n'a  pu  mettre 

0»!  queftion  s'il  falloit  préférer  ce 

qui  avoir  été  inventé  <5c?  reçu  par 

un  fiécle  barbare  ,  à  ce  qui  avoit 

•  wpté  applaudi  par  toute  l'Antiquité,. 

S  ij 
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Cette  Gamme  foumife  i  des  nom- 
Bres  exadts  avoit  déjà  produit  le 
contrepoint.  Peut-être  aulli  que  cet- 
embellifTement  qui  avoit  été  incon- 
nu aux  Anciens ,  auroit  pa  paroi- 
tre  alors  un  av^antage  réel.' 

Le  fyftême  de  Gui  d'Ârrezo  n'a— 
voit  que  fîx  notes ,  fçavoir  ^  de  ut 
jufqu'à  la.  Dans  le  dernier  fiéclé 
urt  François  nommé  le  Maître  y 
ajouta  la  feptiéiiie  appellée^/.  Juf- 
ques-là  il  y  avoit  peiî- d'accom- 
pagnement *,  mais  les  Arts  ayant 
été  depuis  beaucoiïp  cultivés ,  cha* 
que  pur^yit  éclore  quelque  nou-r 
velle  loi  d'harmonie.  L'Art. d'ame* 
ner  5  de  préparer  &  de  fauver:  les 
difTonnances  parut  avec  éclat.  Tan> 
dis  qu'on  ne  fut  point  fi  fçavant 
dans  l'harmonie  les  Compofîteurs 
fareot  néceffités  à  rechercher  k  me- 
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Ibdie  quils  ne  poiivoient  négliger 

pour  une  partie  moins  eilentielle  ' 

que  leur   ignorance    leur  rendoit 
impraticable. 

La  facilité  de  faire  accorder  ttois,- 
-    quatre  &c  jufqu^à  cinq  parties ,  prô- 
t-iiuifît  des  accompagrtemens  Ci  fort 
m  travaillés  que  le  chant  ne  pût  quel- 
fcjBuefois'êtreeneendij.  Eblouis  de  ces 
perfections  ingénieufes ,  les  habiles 
L.  Artiftes  ne.  fe  font  fouvent  appli- 
qués   qu  à  compcfer  des  Sonates 
fçavantes  &c  que  les  feuls  Muficiens 
peuvent  comprendre,  desChœiKrs  - 
miraculeux  &    où  on  ne  fçauroit 
rien  diftinguer  ,  des  Fugues  &  des 
Canons  ou  des  parties  languififaîi- 
tes  reviennent  périodiquement  a  des 
defleinsmal  conçus.  Mais  tous  oes 
rapports  difficiles  ne  feront  jamais 
pénétrés  que  par  une  laborieufeapr 
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piication  de  refpritjOU  plutôt  on  né 
doit  attendre  de  ces  effets  de  l'Att '■ 
qu'une  admiration  réfléchie  &:  la- 
mais  le  plaifir.  " 

Dans  l'invention  de  la  nouvelle -- 
Gamme    on  avoit  pu^  Cq  promettre  ' 
d'ajouter  à   la  vérité  de  l'exprelîion 
ôc  aux  agrémens  du  chant ,  des  ac-  - 
compagnemens  variés.  Par  le  nou- 
veau   fyftéme   pouvoir  -  on   dire  , 
un  delfus  parcourrera  des  nuances- 
légères  des  fons  j  une   bafTe  mar- 
chera avec   gravité  ,    chacune  des  > 
parties    intermédiaires   confervera^ 
fon  cara6tere.  Tous  ces  chants  fe 
faifant    entendre  en  même   tems- 
formeront     un      corps      harmoni- 
que, quand  une    partie   s  élèverai 
dans  les  fons  aigus  ,  un  autre  def-' 
cendra  dans  les  fons  graves,  une 
aaème  phrafe  de.  modulation  fera?^ 
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entendue  tantôt  dans  le  haut ,  tan- 
:ot  dans  le  bas ,  les  delleins  fe  croi- 
feront ,  &  de  ces  fublimes  combi- 
nai fons  fe.  formera  une  unité  de 
compofition  fçavamment  variée. 

Ces  effets  admirables  3c  que  les 
Anciens    ne    pou  voient;  pratiquer 
parce  que  leur  Gamme  n'en  étoit 
pas  capable  *,  ces  images   féduifan-* 
tes  ûes  nouvelles  perfections  qu'on 
pouvoir  fe  promettre  ,  de  plus  la.^ 
puiiîance  de  l'éducation   &■  d'une 
habitude  généralement  répandue  5  ., 
auroientpLiIors  du  renouvellement 
des  Lettres  où  l'on  trouva  le  con- 
'frepoint  établi ,  auroient  pCv,  dis-je^-^ 
perfuader  qu'on  ne  devoir  fuivre 
que  le  nouveau  fyftême  dont  oa 
avoit  tant  de  merveilles  à  atrendre  v; 
mais  fi  en  même,  tems  on  eût  pré-* 
vu  que  trop  appliqués  à  varier  l'IutrT 
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mofiie  nous  pourions  quelqaefaî* 
négliger  le  fujet,  ôc  qu'une  Mufî-* 
que  fort  harrnonreufe  feroit  fou- 
Yent  fans  expreifion ,  fans  peinau 
turc  5  fans  vérité ,  &  fans  fentinienr? 
fkns  doute  qu'on  eut  averti  expref- 
fément  qa€  Taccord  de  plufieurs 
parties  devoit  ctce  toujours  fubor- 

d:onnéa  la  mélodie,  que  lescom- 
binaifons  harmoniques  n'étoient 
faites  que  poux  fortifier  l'exprefîiOH 
&  jamais  pour  la  donner. 

En  effet  ce  n'eft  que  par  uneopé*" 
ration  de  l'efprit  que  les  rapports 
fucceffifs  des  parties  peuvent  être 
connus  -,  mais  nous  avons  déjà  troi*- 
vé  pour  loi  générale  que- toutes  les 
perfedions  des  Beaux  Arts  qui  n'é- 
toient point  entièrement  dans  les 
émotions,  des  organes  ,   n'étoient 

4jue  des  fauiTes  fubciliccs-  q^i  laîf- 

foietit 
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^ioiic  languir  la  partie    adtive  de 
l'ame 

Tout  fon  ,  dira-t-oii  peut-être  > 
porte  naturellement   une    harmo- 
nie ,  &  la  nature  donne  elle-même 
la  compofition  a  plui^eurs  parties. 
La  nature  ou  plutôt  fon  Auteur  a 
eu  la  précaution  d'adoucir  tous  les 
fons  comme  par  dQs  nuances  foi- 
bles  pour  les  rendre  moins  acres  > 
il.  a  été  placé  de  petits  fons  harmo- 
niques qui   fou  tiennent   le  grand 
ébranlement  du  fon  principal  y  avec 
beaucoup    d'attention    &     certai- 
nes précautions    on   difcerne    cet 
adouciffement  qui  a  été  placé  com- 
me pour    émouiïer  la  trop  grande 
âcreté  des  émotions  *,  ne  feroit-ce 
point  cruellement  abufer  du  fecréc 
des  plaifirs  qu'on  a  furpris  à  la  na- 
ture ,    que  de  la  rendre  coupable 
Tom,  L  T 
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de  l'Art  ingénieux  de  placer  des 
difTonnances  ,  de  faire  contrafter 
les  parties,  de  ramener  languiflàm- 
mentj  un  deflein  trop  fouvent  ré- 
pété ,  &:  de  trouver  les  feules  beau- 
tés muficales  non  dans  une  modu- 
lation expreffive  ,  mais  dans  un  rap- 
port fatiguant  de  fo ns  mal  choifis. 
Si  on  veut  s'inftruire  par  la  na- 
ture il  faut  la  fuivre  dans  fa  (impli- 
cite, êc  jamais  la  forcer  dans  des 
Combinaifonsbifares  qu'elle  défar 
voue  toujours.  La  nature  a  placé 
elle-même  une  petite  harmonie  fur 
chaqtte  fon  ,  &  qui  ofera  dire  que 
ce  ne  foit  pour  nous  avertir  qu'el- 
le a  pourvu  a  ces  fons  qui  dévoient 
fe  faire  entendre  en  même  tems } 
Vous  voulez  fuivre  l'exemple  de 
c^ztQ  SagefTe  éternelle  qui  a  tout  ar- 
rangé pour  le  mieux ,  que  pouvez- 
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vous  ajouter  qui  manque  efïenticl-' 
lemcnc  !  Vous  ferez  entendre  en 
mcme  cems  grand  nombre  de  fon$ 
fondamentaux  acres  ôc  durs  qui  ré- 
pondront à  chacun  des  foibles  har- 
moniques que  la  nature  a  placé  fur 
le  fon  principal. Mais  alors  comment 
pourriez-vous  prouver  que  vous  ne 
tortihez  pas  mal  à  propos  ces  fons 
i^oibles  2c  indifcernables  qui  éta- 
bli ifent  la  fuavité  des  exprefîîong 
fonores. 

La  nature  ne  donne  que  ce  qu*ort 
y  voit  dircdement,  Se  il  faut  at- 
tribuer aux  progrès  vrais  ou  faux 
de  TArt  tout  ce  qui  fort  de  cette 
prccieufe  /Implicite.. La  nature  don- 
ne d'abord  les  fons  harmoniques  ; 
que  fi  on  veut  connoître  les  confon- 
nances  plus  ou  moins  agréables, 

Tij 
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bn  doit  déterminer  au  jufte  ce  qu  e(!: 
la  nature  dans  ces  fituations  ,  ôc  on 
verra  que  le  combat  des  harmonie 
ques  donne  un  principe  méchani»- 
que  du  fentiment  de  toute  la  variée 
te  des  accords.  La  fucceflîon  des 
quintes  qu'on  a  vu  dans  la  nature 
ne  donnera  jamais  le  principe  de  la 
Gamme  harmonique,  puifquecet- 
^  fuccelHon  détermine  exadlemt^nt 
le  fyftême  des  Anciens ,  qui  n  étoi^^ 
capable  d'aucun  accompagnement 
varie. 

En  décompofant  les  différentes 
formes  que  donnent  les  efTais  de 
l'Art,  à  la  nature  on  détermine- 
roit  la  Théorie  immuable  desexi- 
prelîions  fonores ,  il  feroit  fans  dcii- 
re  a  fouhaitér  qu'on  fuivit  ardem-  ; 
ipient  ces    applications   miles  qui 
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inftruiroient  du  mcchanifnie  des 
goiics.  C'eft  aux  Beaux  Arts  qu'il 
faudroit  deftiner  refptit  de  re- 
cherche de  d'invention.  Dans  le 
développement  des  fentimens  on 
trouveroit  des  principes  certains 
d'une  "méihaphyfique  délicate  donc 
les  progrès  feroient  pour  tous  les 
hommes  &  à  l'avantage  de  la  focicté. 
Parmi  les  Beaux  Arts  il  n'en  eft 
point  qui  puiffe  le  difputer  à  la 
Mufique  pour  la  force  inévitable 
des  expreflions.  La  Mufique  guérit 
an  venin  de  la  tarentule.  Un  mau- 
vais haut-bois  de  campagne  met  eu 
mouvement  toute  la  noce  champê- 
tre. On  fort  fouvenc  de  l'Opéra 
avec  une  gayeté  qu'on  n'y  avoit  paj 
toujours  apportée  ,  les  fons  calment 
Jes  mouvemens  inquiets ,  &  déve- 

Tiij 
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loppentles  reiîbrrs  les  plus  cachés 
delafenfibilité.  La  nailTance  &les 
accroifîemens  fuivanc  l'ordre  ani- 
snal  ne  nous  lailTeroient  que  de$ 
mades  informes  capables  feule- 
ment de  s'oppofer  à  leur  deftruc- 
tion  ôc  de  fe  perpcmer  ;  mais,  la 
Mufique  eft  un  des  Arts  qui  font 
venus  heureufemeut  au  fecours 
d'une  inadion  languilfante.  Quel 
que  foit  le  climat  ,  quel  que  foit 
l'âge  où  ayent  vécu  les  hommes  > 
la  Mufique  a  pu  produire  des  ef- 
fets furprenans.  Cette  iiiblimité 
lui  feroit-elle  donnée  par  la  fcien- 
ce  harmonique  inconnue  pendant 
long-tem5  de  infoutenable  enco- 
re à.  tous  les  Peuples  Orientaux  ,, 
ou  plus  'vraifemblablement  cette 
fiiblimité  feroit-ellc  l'eiFec  d'uuct 
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heureufe  modulation  primitive- 
ment infpirée  par  rinftind  fimple, 
vrai  &  chantant  t  Voilà  fur  quoi  il 
but  réfléchir  avant  que  de  fe  dé- 
cider. 
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CHAPITRE    IX. 

Des    caraderes  'particuliers  à 

la   Alufiquè  des  Anciens 

&  à  celle  des  Modernes. 

LE  claveflin  a  fait  difparoîtrc 
pieique  tous  les  inftrumens  à 
corde  de  métal.  Les  grands  Maî- 
tres de  rAutiquité  connoiiroient 
le  Magadiz  qui  avoit  un  delTus  > 
raais  il  ne  s'en  fervirent  pas  pour 
les  fortes  exprelfions,  les  grands 
effets  de  leur  Art  s'opcroient  pref- 
que  toujours  par  la  lyre.  Car  on 
doit  comprendre  fous  ce  nom  la 
harpe,  le  pfalterion  &  tous  les  inf- 
trumens  pinces  6c  à  corde  de  mé- 
tal. 

Dans  un  concert ,  le  claveffin  eft 
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comme  la  règle  de  conduite  de  tous 
les  inftrumens  &c  de  toutes  les  voix. 
Ayant  des  tons  fixes ,  il  fert  à  con- 
fcrver  la  juftelTe  de  l'intonnation 
de  à  unir  l'harmonie.  Voilà  des 
avantages  réels  pour  la  Mufiqu© 
moderne  ,  &c  que  les  Anciens  n'euf- 
fent  point  regardé  comme  efîen- 
tiels  5  puifqu'ils  ne  pratiquèrent 
point  la   compofition  à  plufieurS; 

patties. 

Les  Anciens  n'cuflent  confidérç- 
le  clavelîia  qu'en   lui- même  ^  ils 
eulfent  pu  dire  i  le  petit  corps  mo- 
laiïè  que  porte  le  fauterau  ,  arrête  le . 
mouvemens  de  la  corde  fonore,  &. 
prévient  qu'elle  ne  finifTe  par  fes 
afFoiblilTernens   naturels ,    au  lieu 
que  les  vibrations  des  cordes  de  lît 
lyre  fe  perdent  infenfiblemenr  dans. 
le  repos.  Ces  derniers  mouvemens 
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fonores  ne  font  point  arrêtés  dani 
leur  force  ,  ils  peuvent  continuer 
malgré  qu*iin  fécond  &  même  urt 
troifiéme  fon  fe  faflent  entendre* 
Refte  à  fçavoir  s'ils  euflent  conclu 
comme  le  feroient  fans  doute  les 
Modernes  ,  que  Tame  ne  feroit 
point  agréablement  afïe£tée  d'une 
confufion  que  l'efprit  ne  fçauroit 
démêler. 

S'il  faut  que  Tefprit  diftingue  ÔC 
mefure  chaque  fon,  l'habile  Mufi- 
cien  trouvera  fouvent  admirable  ce 
qui  fera  très-infipide  à  des  oreilles 
ignorantes.  Des  difficultés  vain- 
cues, des  bifarreries  ramenées  aux 
loir  générales  augmenteront  le» 
connoidanceJ  de  Tefprit,  de  pro- 
duiront une  admiration  réfléchie  ; 
mais  il  faudroit  avoir  le  goût  gothi- 
que   pour    fuivre    ces  prétendues 
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perfections.  Les  Beaux  Arts  doivent 

avoir   autant  de  puifïance  furies 
ignorants  que  fur  les  Sçavans.  Leur* 
effets    mcchaniqnes  doivent  déve- 
lopper dans  tous  les  organes  les  fen- 
timens  &  les  paflions.  A-t-il  jamais 
appartenu  à  l'efprir  de  comprendre 
les  mou ve mens  qui  doivent  entraî- 
ner la  fenfibilité  l  Auroit-on  oublié 
que  la  faculté   fige  &  vifuelle  de 
Tame  ne  doit  s'appliquer  qu'à  cal- 
mer la    vivacité  des  émotions  ta- 
multueufes   des  fens  l  Prévenons 
donc  que  l'efprir  n'aille  mal  à  pro- 
pos décider  le  fentiment  ,11  le  per- 
droit  dans  une  exaditude  trop  fera-» 
puleufe. 

Si  le  fentiment  doit  fe  foumet- 
tre  à  quelque  précepte ,  il  faut  qu'il 
le  dide  lui-même.  Il  n'aura  même 
jamais  la  puifTance  de  fe  livrer  erw 
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tiérement  aux  grandes  émotions  5' 
s'il  ne  fe  cache  de  l'efprit ,  s'il  ne 
parvient  a  réblouir  lorfc[a'il  vou- 
dra mal  a  propos  comprendre  ce 
qu'il  détruiroit  Ôc  qu'on  veut  con- 
ferver.  Peut-être  que  dans  laçonfu- 
fion  des  fons  que  rend  la  lyre ,  il 
y  a  eu  cette  impcnctrabilité ,  qui  y 
obfcurciflant  l'efprit ,  a  pu  le  portei* 
à  augmenter  le  trouble  des  émo- 
tions. 

Des  impreilions  machinales  5& 
toujours  agi  liantes  peuvent  plutôt 
ébranler  le  fentiment  que  ne  lefe- 
roient  des  mouvemens  réfléchis.  Ces 
imprefîîons  émeuvent  les  fens  ,  ôc. 
c'eft  ce  qui  fait  le  plaifir  ,  au  lien» 
que  fi  les  émotions  ne  font  excitées 
que  par  une  forte  de  retour  de  l'ef- 
prit, elles  feront  rarement  vraies 
ôc  certaines." 
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Si  les  impreiîions  portent  les 
tines  fur  les  autres,  elles  agifTenc 
encore  plus  fortement  que  fî  elles 
ctoient  fcparées  par  des  intervalle^ 
diftinds  ôc  clairement  vifibles.  Cel- 
les-ci par  oppofition  aux  premières 
peuvent  lailfer  à  l'ame  letems  de 
ïe venir  de  Tillufion  dont  on  défire 
la  pénétrer  fans  qu'elle  s'en  apper- 
coive  i  tandis  que  les  imprelîions 
non  interrompues  occupent  tou- 
jours la  fenfibilité ,  &  achèvent 
l'expredion  avant  que  refprit  ait 
pii  trouver  l'intervalle  de  repos  Se 
de  clarté  pour  la  comprendre ,  I3. 
juger  &  l'afFoiblir. 

La  lyre  a  exactement  fur  le  cla- 
jeedin  les  avantages  des  imprelîions 
non  interrompues  fur  celles  qui  fe^ 
roient  ifolées.  Le  premier  fon  d^ 

la  lyre  dure  encoi'e  lorfque  le  ftr 
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cond  fou  commence  ,  a  ce  fécond 
fon  il  s'en  joint  un  troifiéme  ;  tons 
ces  fons  fe  font  entendre  en  même 
tpms  5  l'efprit   pouvoit  fuivre  d'a- 
bord le  premier  fon  dans  {qs  affoi- 
bliifemens ,  mais  ces  deux  impref- 
fions  nouvelles  détournent  l'atten- 
tion, rien  ne  fe  laiffe  pénétrer.  Plus 
i'efprit  s'applique  à  vouloir  com- 
prendre ôc  arrêter  les  mouvemens 
ides  fens  ,  ôc  plus  aifément  il  eii 
ébloui.   Lui  feul  auroit  pu  dimi- 
nuer la  vivacité  du  fentiment ,  par 
ces  effets  de  l'Art ,  il  ne  fert  qu'à 
l'augmenter.    Comment  pourroit- 
on  donc  fe  dékndre  des  charmes 
de  l'exprefîion  >    Seroit  -  ce  d'en 
détourner    la    réflexion   ôc  de  sy 
abandonner  j  alors  leur    puifTance 
méchanique  eft  inévitable. 

Ce  n  efl:  pas  que  ce  principe  de 
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confufion  41e  demande    beaucoup 
de  fcience    ôç  de  dclicatefTe  pour 
être  employé  j  fans  un  goût  cultivé 
on  pourroit  fouvent  ne  faire  fentir 
que   l'embarras  des  fons  continus» 
Dans  un  air  qui   auroitcté  compofé 
pour  être  compris  ,  pour  fatisfaire 
l'efprit,  c'eft-à-direà  la  moderne, 
jl  feroit  rrcs-diffîcile  de  faire  paroî- 
tre  avec  avantage  cette  union  des 
fons  confufe  Ôc  puilfante  fur  l'âme. 
Se  voilà  ce  qui  pourroit  avoir  dé- 
gradé la  lyre.  L'Artille  qui  en  fçaic 
maintenant  jouer,  eft   Muficien, 
mais  celui  qui  a  l'habitude  d'unç 
Gamme  faite  pour  être  comprife 

ne  peut  faire  entendre  fur  la  lyre 
les  fons  les  plus  puifTans  donc  ellç 
cft  capable.  Il  n'en  étoit  peut-être 
pas  de  même  d'Amphion  ,  de  Li- 
nus  6c  d'Orphée.  Ces  Grands  Mai- 
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tre^  pouvoient  par  un  fçavant  em. 
ploi  des  fons  continus ,  mouvoir 
Iqs  relTorts  les  plus  fecrets  de  la  fen- 
fibilité. 

Qu'oïl  ne  dife  pas  que  la  nature 
.défavoue  cette  utile  confufion.  Ne 
iemble-t-elle  pas  plutôt  en  donner 
l'exemple  dans  la  quantité  d'harmo- 
niques indifcernables  dont  elle  a 
/ait    ufage    pour  rendre   les  fons 
agréables.  Les  Anciens  dont  le  fyf- 
xême  mufical  pourroit  être  confi- 
déré  comme  formé  par  la  fuccelîion 
des  quintes  juftes  ,    ces  Anciens, 
diS'JQ ,  pouvoient  fuivre  fans  obfla- 
cle  tous  les  accidens  des  harmoni- 
ques.. Sans  mcme  qu'ils  connuffenc 
clairemenr  les  fons  foibles  de  aigus 
qu'ils  ne  diftinguoient  point,  par 
un  inftinâ:  sûr  &  aveugle  ils  pou- 
voient s'efïayer  â  trouver  des  avan- 
tages 
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t;jges  réels  dans  des  confufions  im- 
pénétrables a  la  partie  penfante  de 
Tame.  Un  fentiment  délicat  Se  un 
goût  cultivé  fuffifoient  fans  doute 
à  infpirer  aux  efprits  pénétrans  les 

effets  les  plus  puiiTans  de  l'Art. 
Ce  développement  du  goût  pris 

dans  l'elTence  même  des  émotion^ 
fonores  pourroit   juftifier  les    et-» 
fets  furprenans  de  la  Mufique  an- 
cienne, nous  n'olcrions    pourtant 
en  tirer  cette  conféquence.  Tout  ce 
qu'on  a  prétendu  établir  ici ,   c'efl 
que  mal  a  propos  on  a  cru  s'autori- 
fer  à  nier   la  fcience  des  Anciens 
dans  la  Mufique  par  rimperfedtion 
de  leurs  infîrumens.   Ces  Ancien^ 
auroient-ils  pu  prévoir  que  parce 
qu'ils  ne  tronquoient  pas  les  fons  en 
les  arrêtant  dans  leur  v  ivaciré  ,  par- 
cequ'ils  les  laiifoient  finir  par  uit 
•   "        Tom.  L  V  ,      . 
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ûdoucifTement  fenfible  &  naturel  » 
parce  qu'ils  n'incroduifoient  pas  les- 
froides  clartés  de  refpric  dans  la 
GonfuCon  animée  du  fentiment  „ 
leur  poftérité  les  accuferoit  d'igno- 
rance. 

Il  ne  manquoit  à  ces  réflexions- 

vraifemblables  que  quelques  expé- 
riences qui  puiïent  les  juûiher .  Oiv 
pouYoit  les  chercher  parmi  àQs. 
hommes  à  qui  l'Art  des  Modernes 
ne  fut  point  parvenu.  Quelque.  Vi- 
lageois  bien  organifé  ,  fans  éduca- 
tion &  «'étant  exercé  de  lui-mê- 
me a  trouver  fur  la  lyre  ks  fons^ 
ies  plus  agréables  &  les  plus  puif- 
fans,  pouvoir  être  parvenu  par  gouc 
à  remploi  délicat  des  harmoniques 
&:  tracer  une  image  légère  de  ce  que 
les  grands  Maîtres  de  l'antiquité 
«toienc  capables.  Jexroi?  avoir  troa-- 
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7c  enfin  ce  que  je  cherchois.  J'ai 
entendu  un  homme  qui  ayant  vé- 
cu à  la  campagne  s'ctoit  exetcé  pen- 
dant long-tems  à  jouer  du  timpa- 
non.  Ce  Villageois  qui  n'avoic 
d'autre  maître  que  le  fentiment, 
troit  cependant  parvenu  à  des  ef» 
fets  étonnans.  Sous  fes  doigts  fça- 
vans  les  cordes  de  métal  perdoienc 
leur  âcreté  >  on  n'entendoit  qu'une 
fuavité    de    chant,    une    douceur 

d'harmonie  >  &  une  mollefle  d'ex- 
prefîion  dont  Tindrument  ne  pa- 
roilfoic  pas  capable.  Cet  Amphion 
Moderne  ne  fut  pas  peu  furpris 
lorfqu'après  avoir  fouvent  éprouvé 
k  puifîànce  de  fon  Art,  il  vit  en- 
fin que  quelqu'un  pénétroit  ee  qu'iî 
avoit  été  très-long-tems  à  décou- 
vrir ,  d'abord  il  fe  défendit  foible- 

xnent,  &c  il  avoua  enfin  fa  vraie 

Vij 
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fcience.  Par  une  difpofîtion  pardU 
ciiliere  de  fa  main ,  tantôt  il  arrè- 
toit  la  corde  du  fon  principal ,  5c 
tantôt  il  la  laiiToit  finir  par  fes  af- 
foiblifemens  nuancés  Se  naturels^ 
Conftamment  il  arrètoit  ou  mec-  1 
toit  en  mouvement  les  cordes  qui 
faifoient  refoniier  les  harmonl- 
.ques  des  fons  fondamentaux  ,  non 
^n  pinçant  fortement  ces  cordes^ 
jnais  plutôt  par  un  roulement  des 
doigts  qui  laiifoient  les  fons  foibles 
.&  indil^eruables.  L'inflinâ:  avoic 
infpiré  à  cet  homme  de  goût  d'ai- 
der, de  fortifier,  d'arxêter  &c  de  , 
fufpendre  à  propos    &  par  fenti-  • 

ment  les  harmoniques  foibles  qui 
produifentla  douceur  ôc  la  fuavicé 
lies  fons.  Ne  feroit-ce  point-là  un^ 
efquiffe  légère  de  l'Art  fublimedes 
l'kantresde  rAnriquiré  :  Sx  par  ki 


DES  Beaux  Arts.*     ^5^ 

trcidiricn  de  ce  goût  on  eut  trouve 
Texprellion  vraie  des  paillons ,  n'au- 
roir-on  pas  pii  avec  une  Gamme  qu^ 
pourroit  paroitre-  formée    fur  ce 
principe   ,    n'auroit-on    pas    pu  , 
dis-je  V  par  la  puilTance   toujours 
agi  (Tante  du  clîarme  muiical ,  en- 
traîner les  hommes  aux  vives  éma- 
nons de  aux  fentimens    vertueux 
qu'on  deiïroit  alors. leur  inipirer. 
Une  faudroit  pointoppoferaces 
etFets  certains  le  fdence  des  Auteurs 
dogmatiques   fur  ces  principes  du 
goût.  En  premier  lieu  le  jeu  déli- 
cat des  harmoniques  appartient  à 
l'exécution  ,  il  fe   peut  que  n'en 
connoiflant  pas  le  principe  5  on  ne 
les  eût  pas  réduit  en  précep"te  conf- 
iant, enfin  pour  dernier  témoignar 
ge  on  fçaitque  les  Anciens  étoienc 


fejS        L'Esprit 

très-rayftérieux.  C'eft  ici  le  fubtim^ 
de  l'Art ,  on  l'a  pratiqué  ou  l'on  a 
du  le  pratiquer.  Sur-tout  la  Gam- 
me dont  on  faifoit  alors  ufage  y 
étajit  favorable. 

Quoique    plufîeurs  inftrumens- 
modernes  n'ayent  pas  des  obftacleSy 
pour  arrêter  les  vibrations  des  cor- 
des, avant  qu'ellespuilTent  finir  par 
leurs  affoibliiïèmens  naturels ,  on 
ne  doit  pas  y  retrouver  les  avanta- 
ges  d^  fons  continus.  Les  Aixs 
qu'on  exécute  ne  font  point  corn- 
pofés  pour  rendre  agréablement  l'u- 
tile confufion  des  fons,  on  ne  s'é- 
tudie qu'à  préfenter  ce  qui  peut 
être  clairement  diftingué^on  ne  fçait 
point  fe  prêter  aux  jeux  des  harmo- 
niques 5  &  les  cordes  à  boyaux  qui 
font  celles  dont  on  fait  le  plusd'u- 
fage  n'ont  pas  aflez  de  reflort  pou» 
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fourenir  les  dégradations  nuancées 
des  mouvenwns  fonores. 

Cependant  le  goût  $c  la  fnblimî' 
té  d'exécution  qu^on  n'a  pu  encore 
foumettre  à  des  fîgnes,  ne  feroir- 
ce  point  tout  uniment  un  inftiri(5t 
délicat  pour  unir  par  des  affoibifîe- 
mens  travaillés  le  fon  qui  eft  prêt 
â  finir  avec  celui  qui  doit  le  fui- 
vre.  Scavoir  adoticir  ou  fortifier  un 
fon  pour  l'accorder  mélodieufemenr 
avec  les  émotions  qu'ont  laifle  dQS^ 
imprefïions  plus  fortes  qui  avoient 
précédé ,  c'eft  avoir  fans  doute  une 
fupérioriré  admirable  d'exécution.. 
Dans  des  mains  ignorantes  ce  fubll- 
me  de  liaifon  mélodieufe  pourroit 
ne  fc  trouver  qu'une  confufîon  fa- 
tiguante j  &  voila  pourquoi  les  Airs 
pues  fur  quelque  inftrument  que- 
ce  foii  n'ont  leur  vraie  beauté  que- 
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dans  l'exécution  de  l'homme   dit 


gouc. 


La  lyre  qui  a  des  cordes  dont  le 
reiïbrt  peut  foutenir  les  affaibUiro"- 
mens  des  fons ,.  n'en  a  point  qui 
faiïent  nécefTairement  refonner  les 
harmoniques  lorfqu'ils  ne  doivent 
pas  être  fortement  entendus.  La 
difpofition  de  la  main  de  celui  qui 
en  joue  donne  une  grande  facilité 
de  faire  refonner  ces  mêmes  har- 
moniques lorfqu'on  le  doit.  C'ell 
l'inflrument  où  l'on  pourroit  le 
mieux  ménager  ce  qui  fait  l'efTen- 
ce  5  le  caradtere ,  la  fuavité  de  la 
force  des  fons*,  &c  par  rapport  à  la, 
puiiTance  dé  l'expreflion  fur  le  fen- 
timent ,  ni  le  violon ,  ni  les  flûtes , 
ni  les  orçTues  ,  ni  le  claveflîn  ne 
peuvent  entrer   ici   en  comparai- 

fon* 

On 
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On  doit  déjà  eiiCTCvoir  ce  que 
pouvoir  être  TArt  des  Anciens  ôC 
l'erreur  de  quelques  Modernes  qui 
en  ont  ofé  parler  avec  dérifion.  Ce 
M*eft  pas  qu'on  veuille  établir  que 
les   Anciens    aycnt    été  aufli  loin 
qu  il  eft  permis  d'atteindre ,  il  a  fuf- 
fi  maintenant  d  avertir  qu'il  eft  plui 
fage  de  garder  unPy  rrhonifme  éclai- 
ré pour  ce  qui  nous  eft,peu  connu  > 
que  d'ofer  imprudemmeat  &  avec 
trop  de  précipitation   le   décidée 
mauvais. 


Tetn.  I,  X 


T 
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GHAPITRE    X. 

Principe  de  Mélodie. 

Ont  fentiment  commence  pat 
les  fen fanons.  Des  mouve- 
niens  méclianiquescbranlciit  l'orga- 
ne' 8c  portent  les  émotions  jufqu'i 
filme  qui  les  juge  par  fa  fituation. 
Ces  effets  de  la  matière  font  inva- 
rubies  &[  indépendans  da  caprice 
de  rsfprit,  ils  font  pour  tous  les 
hommes  &  pour  tous  les  zges  ,  ils 
ont  décidé  le  différent  degré  de  fua- 
viré  des]  accords-,  ne  pourroient- 
ils  pas  donner  le  développement 
de  la  modulation? 

Dans  la  plus  grande   fimplicité 
des  niouvemens  fonores ,  il  y  a  un 
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fon  principal  qu'on  cfiftinguc  5c  de 
petits  fons  aigus  qui  font  la  fuavi- 
xèdcs  émotions.'  Par-tout  où  Tdn 
ne  croit  entendre  qu'un  fon  unique 
on  entend  aulli  quoiqu'on  ne  le 
diltifigue  paS,  les  harmoniques  qui 
f^  forjnent  clans  l'air. 

Avec  ces  principes  il  faut  confi- 
détcr  la  fuccc-fi^on  moCtuléedcs  fous. 
Un  premier-  fon  s'étant  fait  enten- 
dre ,  on  conçoit  que  le  fécond  fon 
qui  doit  le  fuivre  peut  erre  ou  n*ctr^ 
pas  au  ton  des  hirnioniques  du  pre-' 
mier.  Que  fî  ce  fécond  fon  répète 
exaccement  quelque  harmonique 
du  premier ,  fans  doute  qu'il  y  aura 
une  liaifon  méicdieufe.  L'ame  doit- 
paffer  naturellement  3c  fans  trop 
de  furprife  aux  émotions  dont  elle 
trouve  le  modèle  en  elle-même. 

Considérant  dans  la  fuccefîioto 

Xij 
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des  fons  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
les  harmoniques  qui  les  ont  pré- 
cédés ,  on  pourroit  foumettre  à  des 
déterminations  fixes  leur  degré  de 
liaifon  mélodieufe    ou    de   chute 
frappante.C'eftainfi  qu'on  pourroit 
ciïayer  une  théorie  primitive  des  é- 
motions  que  peuvent  exciter  les  mo- 
dulations des  exprellions  foncrres. 
Le  Roflignol ,  avons-nous  déjà  dit, 
cadence  à  la  tierce  ,  mais  cet  inter» 
vaile  répond  au  quatrième  harmo- 
nique du  fon   fondamental.  Voilà 
une  forte  de   liaifon  mélodieufe. 
Les  cadences  de  la  voix  humaine  fe 
font  a  la  féconde  &  ne  s'accordent 
qu'avec  le  huitième  hatmonique; 
ainfi  elles  doivent  être  nx>ins  agréa- 
bles que  celles  du  rolîignol. 

On  n'avoit  point  encore  démon- 
tfé  pourquoi  il  falloit  cadencer  à 
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un  ton  plutôt  qu'à  un  demi  ton  ou 
à  tout  autre  intervalle.  Ce  précepte 
auquel  on  s'étoit  fixe  par  fentiment 
fe  développe  comme  de  lui-même 
par  la  théorie  des  harmoniques. 
Nos  organes  n'ayant  pas  aiTez  de 
fléxibiluc  pour  donner  la  cadence 
du  rolîignol  ,  il  n'eft  pas  d'inter- 
valle qui  ait  plus  de  liaifon  mélo- 
dieufe  que  celui  de  la  féconde. 

La  dificrence  des  goiits  des  dif- 
férentes Nations  a  fait  penfer  a  plu- 
sieurs Modernes  qu'il  étoit  impof. 
fible  de  founiettre  l'Art  Muiîcal  à 
des  règles  confiantes  &  démon- 
trées: ce  jugement  eft  injufle:  car 
il  efl- certains  effets  indépendansdu 
climat  ,  des  mœurs  ,  des  goûts  ,& 
qui  font  faits  pour  tous  les  hommes' 
Un  Grec  ,  un  Romain  ,  un  Chinois 
un  François  &  un  Italien  doivent 
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tous  cadencer  à  la  féconde.  Cetrë 
cadence  eft  une   loi  conftanre  des 
môuvemens  médian iques  des  fonsr 
Si  tous  c&s   Peuples  connoiffoienc 
l^harmonie  ,    ils  s'accorderolent  x- 
donner  aux  intervalles  les   degrés 
de   confonnancè   que   nous   avons 
calculé.    Ces   déterminations   font 
encore   prifes  dans    la   matérialité 
des  mouvemens ,   Ôt  font  abfolu- 
ment    inféparables    de    l'émotion. 
Ainfî  toutes  les  découvertes  qu'on 
-fërà  par  le  principe  des  émotions  ' 
des  organes  feront  des  vérités  im- 
muables pour  tous  les  hommes  5c 
jppa r  tous,  les  âges.' 

Ceux  qui  ont  dit  que  les  fenti- 
mens  n'étoieiit. décidés  que  parla 
-fiicilité  que  refprit  avoit  à  mefurer 
certains  rapports  ,  de  à.  faire  des 
comparaifons,  de  c'eft-U  l'opinioii 


! 
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-de  tous  ceux    qui  ont  écrit  fuu   le 
principe  du  beau;  tous  ces  .auteurs , 
dis-je  paroiirent  n'avoir  connu  que 
les  perfedions  qu'on  pourroit  apel- 
Jer  gothiques.  Si  Tame  avoir  eu  en 
.^Ile-même  une  connoillànce  biea 
diftinde  des  fentimens  qu'elle  dé- 
frroit,  elle  auroit  pu  dire  à  ceux 
qui  ont  mal  connu  le  principe  desr 
expreiîions  fonores  :   vous  voulez 
nï'entraîner  par  lefentiment,  ayez 
attention  que  le  pkïfir  .me  cache^ 
par  fa  douceur  le, charme  de  l'illu- 
fion  ,  ne  lailTez  point  pénétrer  lès 
/émotions  par  cette  partie  fage  ÔC 
.flairée  de  moi-même  qui  eft  tou- 
jours attentive  à  conierver  une  tran- 
<quillité  qu'elle  a  décidé  être  très- 
précieufe.  Gardez-vous  fur-tout  de 
frapper  des  coups  rudçs  &  tron- 
qués,  qui  jne  fatigueraient.  Ne  pal^ 
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fez  jamais  l'heureufe  œconomie  de 
la  nature ,  ne  fortifiez  pas  mal-à- 
propos  les  harmoniques.  Que  je 
fois  plutôt  éblouie  qu'éclairée  par 
la  confufion  impénétrable  &:  puif- 
fante  des  petits  fons  foibles  ôc  ai- 
gus qui  échappant  à  la  réflexion  la 
plus  attentive ,  fçauront  me  péné- 
trer d'une  yvrefTe  déiicieufe. 

Ce  n'eft  pas  que  l'Art  de  prépa- 
rer ,  d'amener  Ôc  de  fauve  r  les  ac- 
cords ôc  les  liaifons  harmoniques , 
ne  peut  être  d'une  grande  utili- 
té. Cette  fcience  conventioneUe 
de  la  fuccefïîon ,  des  caraderes  ôc 
de  tous  les  accidens  des  confonnan- . 
ces  ôc  des  diflonnances,  pourroit 
inftruire  de  quelques  loix  de  la  mo- 
dulation. Ce  que  le  fentiment  n'au- 
roit  pas  contredit  dans  l'uûge  de 

l'harmonie  pourroit  indiquer  Tem-: 

ploi 
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ploi  *&  L\  fuccellîon  eles  hhrmoni- 
-ques  foibles  ^k  aigus  qui  doivent 
donner  la  plus  grande  puiffance  des 
.e:tprclÎJon5  fonores. 

Quand-mèrrae  on  -pourroit    dé- 
montrer que  le  f/ilêine  des  Anciens 
efl  le  plus  parfait  pour  la  mélodie , 
élevés  dans  un  fyllcme    dilférePxX 
nous  aurions  à  vaincre  un  .préju*- 
^  d'habitude.  Il  n'y  auroit  qu'une 
attention    telle    que   les    hommes 
en    font    rarement   capables ,   qui 
piit   amener  à,  (je_  qu'on    fçauroic 
çtre  le  meilleur.  Les  Gothiques  noua 
ont  appris  à    introduire  dans  Iç^ 
Arts  les  futtilitcs  de  ïefprit  »  de  1  . 
en  éloigner  la  vérité  du  fencimenC;^ 
Ces  prétendues    perfections   fotit 
auftï    fàuiïes  que  fcduifantes.   Le^ 
Anciens  qui  avancèrent  d'abord  la 

fcience  par  inftindt^  s'élevèrent  jux- 
•-    -Tom.L  "y 
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qu'oii  leur  poitérité  plus  préfomp- 
tueufe  n  a  peut-être  pas  f^'u  attein- 
dre. 

Il  eft  vrai  que  ces  perfedions  an- 
tiques font  prefque  aujourd'hui  im- 
praticables :  car  on  eft  trop  fçavanc 
ÔC  on  neTeft  pas  afîez.  On  eft  trop 
fçavant  pour  fe  livrer  entièrement 
à  rinftincft  machinal  qui  avoir  inf. 
fpiré  les  Anciens  ,  peut-être  ne  l'eft- 
on  pas  encore  afTez  pour  frayer  avec 
fermeté  dans  la  vraie  route.  Pytlu- 
gore  avoir  d*abord  fou  mi  s  les  fons 
principaux  à  des  mefures  exades* 
û  après  ce  premier  pas  on  eut  cai^- 
tinué  les  découvertes  méchaniques, 
fans  doute  qu  on  fût  parvenu  à  quel- 
que principe  conftant  du  goût ,  Se 
qu'on  eut  excufé  la  théorie  des  ré- 
proches qu'avoient  feulement  n^ç- 
^xé  ceux  qui  s  y  itanr  beaucoup  ag» 


I 
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pliqués  n'avoientfçu  TavancerjuC. 
qu  où  elle  pouvoir  atteindre.  Sans 
s*occuper  toujours  à  commenter  la 
première  découverte ,  il  falloir  re- 
venir  à  robfervarion.  On  eut  vu 
que  tous  les  fons  qu'Orphée ,  Linus 
&  rous  les  autres  Chantres  de  l'An- 
tiquité faifoient  refonner  fur  leur 
lyre ,  que  tous  ces  fons  principaux , 
dis-je  ,  portoient  des  harmoniques, 
que  ces  harmoniques  s'afFoibliflant 
'  dans  des  nuances  indifcernahles , 
perdoient  l'ame  dans  leur  vivacité» 
dans  leur  douceur ,  &  donnoienc 
aux  expreflions  fonores  une  puif- 
fance  inévitable.  On  eut  vii  com- 
ment un  fécond  fon  pouvoir  forti- 
fier à  propos  les  harmoniques  du 
premier.  Enfin  on  fe  fut  afTuré  des 
vrais  principes  de  T  Art  d*augmentei: 
par  nuances  la  force  impéaécfabld 
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de  l'exprelîion.  Ces  derniers  avan- 
tages qui  tienneitt  à  rexccution, 
n'appartiennent  point  encore  à  nq-» 
rre  ficelé  *,  habitués  à  diftinguer,. 
faifîr  6c  connoître  tous  les  fons> 
BOUS  nous  lafTerions  même  d'abord 
d'une  utile  confufion  ,  Sucette  Mu- 
squé qui  avoir  fçu  gouverner  les 
cfprits  ôc  les  corps ,  nous  la  jugé- 
riofis  infërmefic  malfonnantc» 


Fin  du  premier  Volume^ 
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par-tout  la  plus  grande  perFe(3:Ioa 
dQs  Beaux  Art^  ,  il  eft  cependant  uui 
gOLit  particulier  à  chaque  peuple. 
Ceft  une  forte  d'empreinte  qui  fait 
reconnoître  ,  pour  ainfî  dire  ,  le 
climat  des  différentes  productions  i 
déjà  il  a  été  obfervé  que  nous  te- 
nons du  Nord  ou  plutôt  des  Gots, 
ce  qui  ne  fçauroit  exciter  qu'une 
admiration  réfléchie.  Les  Grecs, 
iiabitans  d'un  climat  plus  chaud  , 
s'appliquèrent  aiïez  conftamment 
à  i'exprelîion  vraie  du  fentiment. 
Les  Italiens  &  les  François  ne  font, 
fans  doute ,  dans  aucun  de  ces  ex- 
trêmes *,  mais  plutôtjeurs  goûts  doi- 
vent former  comme  des  nuances  in- 
termédiaires. 

Ce  n'eO:  pas  que  la  température 
de  l'air  la  plus  approchante  de  celle 
d'Athènes,  doive  avoir  exadement 
décidé  une  menje  fimilitude  dan? 
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ie  gour.  Les  mœurs,  l'éducation  Se 
le  tempérament  des  grands  homme£ 
^qui  ont  fait  des  progrès  utiles,  font 
autant  de  principes  de  la  variété  des 
fentimens  d^s  différent  Peuples. 

Chaque  nation  doit  avoir  natu- 
rellement un  ordre  de  fentimens 
agréables.  Cet  ordre  doit  être  déci- 
dé par  ce  qu'on  pourroit  appeller 
le  tempérament  général ,  &  par  les 
avantages  particuliers  de  la  région 
que  cette  même  nation  habite.  A 
la  Chine  >  où  la  figure  des  hommes 
&  les  produâ:ions  de  la  terre  ne 
font  point  dans  les  mêmes  propor-« 
tions  qu'en  Europe  ,  il  ne  fçauroi^ 
y  avoir  dans  les  Beaux  Arts  le  goût 
que  les  Européens  décident  le  meil- 
leur. 

é 

Par-tout  de  dans  toutes  les  pro- 
ductions ,  il  faut  exciter  le  fenti- 
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ment.  Une  imitation  exacte  des 
iitaations  les  plus  puiflantes  qui 
ayent  été  éprouvées.  Voilà  ce  qui 
peut  donner  de  la  vérité  aux  ima- 
ges de  retracer  un  fentiment  con* 
nu ,  qu'on  retrouve  toujours  avec 
fatisfaction.  Ce  rapport  des  Beaux 
Arts  avec  la  fenllbilité  la  plus  gêné  - 
raie  ,  eft  comme  le  caractère  cer^ 
tain  des  productions  les  plus  heu- 
reufes  du  génie.  Beaucoup  de  dé» 
licateire  &  une  grande  élévation  de 
l'ame  ,  infpi-rent  conftamment  de 
fortes  exprefîions  de  la  pureté  des 
émotions  des  fens ,  de  cette  pure- 
té afFeétée  par  les  avantages  réels  du 
climat  qu'on  -habite. 

•  C'eft  ainfi  que  quoiqu'il  y  ait  des 
principes  conftans  &  immuables  des 
Beaux  .-.rts  ,  il  doit  cependant  y 
avoir  de  grandes  variétés  dans  leurs 
applications.  Dans  les  goût^les  plus 
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indépendans  en  apparence ,  on  doit 
trouver  une  partie  fixe  ,  immuable 
pour  tous  les  hommes  &:  pour  tous 
les  tems  *,  mais  il  doit  y  avoir  enco- 
re une  partie  plus  délicate ,  particu- 
lière a  chaque  âge  ,  à  chaque  cli- 
mat ,  peut  -  être  même  à  chaque 
homme. 

Tout  ce  qui  fera  méchanique  Se 
dans  les  mouvemens-  eiTentiels  de  la 
matière,  décidera  la  partie  immua- 
ble des  fentimens  ;  les  productions 
de  ce  principe  doivent  être  aulîî  in- 
variables qu'il  Teft  lui  même ,  mais 
les  différentes  qualités  des  climats 
&  les  difpofîtions  des  organes  aux 
émotions ,  didteront  des  modifica- 
tions particulières ,  &  qui  feront 
tout  autant  d'efïets  variez  des  prin- 
cipes fondamentaux. 

Nous  avans  déjà  traité  des  loixi 

A  lij 
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conflanres  des  mouveniens  fonoreSy 
de  ees  mouvemens  de  la  matière 
confiderés    indépendàniment    des 
difpolitions  particulières  des  peu- 
ples &  de  leurs  préjugez.  Quels  que 
foient  l'efpéce ,  l'âge ,  le  climat  &  le 
tempérament  des  êtres  fenfibles, 
toujours  ces  principes  conferveronr 
leur  certitude  immuable.  Le  fenti- 
ment  ne  fçauroit  même  avoir  de  vé- 
riré  fi  ces  principes  n  en  font  la  baze 
eiTentielle  *,  mais  pour   trouver  le 
meilleur  ufage  de  cette  théorie  gé- 
nérale 5    il  faut  fans  doute  la  rap- 
porter au  goût  nationnal  j  à  propor- 
tion qu'on  s'en  fera  plus  approché  ^ 
on  pourra  fe  flater  d'un  fuccès  plus 
certain  ôc  plus  long-tems  continue- 
On  fe  tromperoit  fouvent ,  iî  on 
jugeoit  toujours  des  goûts  des  na- 
tions par  les  meilleures  produdions- 
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qu'on  y  connoifTe.  Le  génie  des 
grands  hommes  pafTe  dans  les  Beaux 
Arts  qu'ils  cultivent ,  &  nous  avons 
vil  que  dans  les  progrès  de  la  lan- 
gue françoife  ces  nuances  y  croient 
bien  marquées.  Ainfi  une  nation 
qui  auroir  produit  peu  d'efprits  fu- 
périeurs ,  ou  ,  ce  qui  revient  ici  au 
même ,  qui  n'auroit  point  eu  d'ar- 
tifle  d'un  fentiment  afTez  délicat  & 
d'un  efprit  affez  élevé  pour  connoi- 
tre  la  grande  pureté  des  émotions 
qui  étoient  particulières  à  fon  cli- 
mat y  cette  nation  ,  dis-je ,  n  auroic 
pas  encore  des  expreflîons  vraies  du 
goût  auquel  il  doit  le  plus  applau- 
dir. Dans  les  Arts  de  cette  même  na- 
tion on  pourroit  retrouver  exade- 
ment  la  manière  du  peuple  qui  les 
leur  auroit  tranfmis ,  fans  que  cette 

fimilitude  put  autorifer  a  dire  que 

Aiv 
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le  goût  doit  être  par-tout  le  mèm^»- 
Ces  reflexions  font  fans  doute  aflfes 
fondées  en  vrai-fembknce  pour  de- 
voir en  conclure  ,  que  dans  la  pre- 
mière ardeur  qu'ont  eu  les  moder- 
nes pour  les  Beaux  Arts  ^  ils  dé- 
voient ncceiTairement  applaudir  à 
la  mu (i que  Italienne  ,  qui  avoit  dc*- 
ja  une  forte  de  perfedion.  Cette 
mufique  devoir  être  reçue  fur  tous 
les  théâtres  de  l'Europe  ,  jufques  à 
ce  que  chaque  nation  eut  découvert 
les  expreilions  &  le  gour  qui  devoît 

leur  erre  particuliers.  Il  falloir  pour 
cette  découverte  des  ar cilles  fubli- 
Kies  5  &  qui  pulTent  fe  deffendrô 
contre  le  penchant  violent  de  Tlui» 
birude.  Cela  fufïîfoit  fans  doute  à 
promettre  un  très-long  règne  à  la 
nuifîque  Italienne. 

Dans-  le  dernier  fiede  les  Art$  fÂj? 
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Tcnt  cultivés  en  France  avec  tant 
de  fiiccès  ,  qu'on  dut  prefque  né- 
ceirairement  reconnoître  qu'on 
pouvoir  faire  quelque  chofe  de 
mieux  que  de  fe  fixer  à  la  muliquelta. 
lienne.  Lulli  quoiquétranger  fçuC 
bientôt  découvrir  Texpreflion  fono- 
re  que  demandoit  la  vérité  du  fen- 
timent  des  Pocmes  de  Quinault. 
En  rendant  exaâ:ement  les  mou- 
vemens  d'une  verfification  tendre  3. 
pathétique  ,  noble,  fublimeôc quel- 
quefois terrible  >  il  créa  la  mufique 
Francoife. 

Il  faudroit  à  chaque  nation  des  ta* 
lens  aulîi  fupérieurs ,  de  une  puif^ 
faute  protection  auili  juftement  mé- 
ritée pour  lui  donner  la  connoilTan- 
ce  du  goût  qu'elle  a  en  elle-même  > 
de  ce  goût  vrai  Se  elTentiel  qui  lui 
fcroit  rejetterdesperfedlions  étrai> 


lo  L' Esprit 

gères  ,  auxquelles  on  applaudit  ,= 
parce  qu'on  ne  connoîc  diftindle- 
ment  rien  de  mieux.  N'eft-il  pas 
déjà  aifc  d'entrevoir  qu'il  y  a  pour 
la  mufique  un  goût  Allemand  Se 
îin  goût  Anglois  ,  qui  ne  font  en- 
core à  la  vérité  que  des  nuances  dit 
goût  Italien  •,  mais  qui  fui  vis  avec 
fentiment  par  uni  artifte  éclaire  r 
feroient  tout  autant  de  genres  par- 
ticuliers, &  peut-être  auflîdiftinds- 
de  la  mufique  Italienne ,  que  celle-- 

ci  l'eil  de  la  Francoife^ 

■> 

Il  eft  injude  de  s'autorifer  ^ 
condamner  la  mufique  Françoife 
parce  qu'elle  n'eft  reçue  qu'en  Fran- 
ce 5  rhiftoire  de  l'art  la  juftifie  plei^ 
nementde  ce  reproche.  Comment 
fe  pourroit-il  que  la  mufique  Fran- 
Çoife  eût  fait  rejetter  aux  peuples^ 
du.  Nord  la.  mufique  Italienne  >.  i 
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laquelle  ils  étoient  habitues }  La 
muflque  Françoife  eft  faite  pour 
les  François  ,  6c  elle  ne  peut  rece- 
voir de  préférence  par  les  peuples 
qui  ne  font  point  faits  pour  la  con- 
noître.  Qu'on  ajoute  à  cette  jufte 
cîeffenfe  la  difficulté  qu'il  peut  y 
avoir  a  fentir  des  émotions  (impies 
&c  délicates ,  lorfque  par  un  long 
ufage  le  fentiment  n'crt  deve- 
nu capable  que  d'être  ébranlé  par 
des  mouvemens  vifs  &  rapides. 

On  ne  fent  plus  les  plaiiïrs  dé- 
licats &  vertueux  d'une  fociété  clioi- 
fie  5  lorfqu'on  s'eft  habitué  à  l'indé- 
cence adive  &  turbulente  de  la 
mauvaife  compagnie.  Les  Etres  fen-* 
£bles  doivent  par  conftrudtion  mé- 
chariique  rechercher  en  tout  &  par- 
tout les  exprefîions  les  plus  vives 
du  fentimenc  j  mais  c'eft  à  la.  ré^ 
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Kexicn  à  réprimer  cette  acîtivité 
quelquefois  déplacée ,  a.  nous  ren- 
dïe  arrenrifs  aux  mouvemens  les 
plus  délicats ,  les  plus  vrais ,  &:  qui 
peuvent  le  plus  conftamment  &  le 
plus  long-tems  occuper  les  orga?- 
nes.  C'eil  ainfi  que  toute  expref- 
fîon  exceirive  da^ns  les  Beaux  Art^ 
fera  d'abord  applaudie  par  tou-s  les 
hommes ,  &  qu'il  n'y  aura  que  ceux 
qui  fçauront  connoître  la  pureté 
fîmole  dc^  émotions  les  plus  nait- 
ves  qui  pourront  Gondamn«r  de-' 
fauffes  perfections  qui  avoient  d'a- 
bord excité  une  grande  furprif^ 
qu'elles  n'ont  pu  fe  foutenir. 

Une  nation  peut  fuivre  pendant 
long-tems  le  goût  que  lui  aura  don* 
né  quelque  grand  artifte  ,  fur-tout 
fi  ce  goût  tend  à  augmenter ,  quoi- 
que nial-à-propos ,   la  vivacité  4è 


••i 
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J*-cmotion.  Par  toutes  ces  rai  fous 
011  doit  concevoir  que  lors  du  re- 
nouvellement des  lettres,  tous  les 
peuples  de  l'Europe  ayant  langui 
dans  une  mauvaife  mufique  ,  ne 
peuvent  fe  deffendre  d'adopter  la 
grande  adivicé  de  la  mufique.  Ita- 
lienne i  mais  cette  univerfalitc  qu3 
la  mulique  Italienne  conferve  en- 
core à  certains  égards,  ne  pourra 
diminuer  que  lorfquc  les  différent 
jits  nations  auront  découvert  les  ex-. 
prellions-q  û  leur  font  les  plus  par* 
ticulieres.  Des  artiftes  qui  ne  crain*  . 
dront  point  de  fe  frayer  de  nouvel- 
les routes ,  &  qui  feront  en  même 

f!  tenis  pénétrés  de  la  pureté  du*fenr 
ti-ment,  pourront  découvxir  les  ex- 

:  prelîions  les  plus  convenables  aux 
différentes  nations.  Ils  enrichiront 
lei  différens  climats  de  ce  que  1* 
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France  (c  félicite  de  tenir  de  LullL 
Lqs  artiftes  Italiens  qui  fe  répan- 
ident  dans  toutes  les  Cours  de  l'Eu- 
rope, pourroient  cionner  eux  ni è- 
nies  la  grande  perfe(5lion  qu'on  dé- 
fire.  La  vivacité  delprit  de  cette 
nation  met  fouvent  beaucoup  de 
délicatefTe  dans  le  goiit,  &  a  établi 
par  tradition  une  exécution  admi- 
rable. Sur  les  inftrumens  les  plus 
bornés  en  apparence  les  Italiens 
fçavent  faire  entendre  la  plus  gran- 
de étendue  des  fons  *,  on  ne  fcau- 
xoit  leurrefufer  un  talent  fupérieur 
à  unir  les  émotions  fonores  &  i 
les  manier  avec  fouplelTe.  C'eft  avec 
lorgahe  proprement  dit  de  la  voix 
4^u  ils  exécutent  leurs  chants^  Par- 
la- ils  ont  la  facilité  de  ménager 
avec  art  les  nuances  &  les  tranfi- 
ripns  légères  des  fons  &  de  palTçr 


.^,1 
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avec  rapidité  les  intervalles  les  plus 


grands. 


Lorfque  Lulli  commença  à  créer 
en  France  la  fcène  lyrique  ,  il 
n'y  trouva  point  cette  belle  exécu- 
■tion  qui  auroit  pu  lui  permettre  U 
plus  grande  étendue  de  la  modula- 
tion -,  quoique  pénétré  de  la  pure^ 
té  du  fentiment-,  il  ne  put  fortir 
^es  limites  très-re(Ièrrées  de  lafcien- 
ce  de  rorcheftre ,  ôc  il  ne  s'appliqua 
jamais  qu  à  une  exprefllon  générale 
ôc  toujours  foutenue ,  ce  n'eft  pa$ 
qu'il  ne  fût  capable  de  connoitrç 
de  fcavantes  variétés,  ï-es  fympho- 
nies  de  l'adte  des  Gorgones  dans  VO^ 
péra  de  Perfée  Ôc  plufieurs  antres 
de  l'Opéra  d'ilis  fontunxémoignar 
ge  non  équivoque  de  la  fcience  de 
ce  grand  Maître  *,  mais  foit  que  le$ 
inftrumens  ne  fulTent  point  alTeç 
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fçâvans,  ou  que  Lulli  préférât  une 
belle  fîmplicité ,  il  n'employa  dans 
la  manière  générale  de  fescompoil- 
tions  que  des  tons  termes  Ôc  pitto- 
refques,  il  fuivit  fcrupuleuferaent  la 
force  6c  la  pureté  de  rexpreiïion  gé- 
nérale &  fans  doute  que  tant  que  le 
bon  goût  aura  des  partifans  fes  pro- 
^M^i^oris  en  auront  au^Ii- 

Cependant  comme  les   Italiens 

©nt  familiarifé  les  François  avec  de 

plus  grands  détail5  de  la  fcience  mu- 

(îcale  que  Lulli  ne  paroît  en  avoir 

employé-,  il  eft  difficile  qu'on  foit 

maintenant    entièrement    fatisfaic 

par   la   {implicite   primitive.    Une 

xnufique  travaillée  ayant  beaucoup 

tourmenté  nos  organes ,    nous  ne 

fommes   prefque  plus  capables  de 

fentir  le  prix    d'une  pureté  pré- 

5ie.ufe. 

Eniployeî 
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Employer  dans  la  peinture  géné- 
rale du  lentiment  de  vives  cou- 
leurs qui  fiifTent  fortir  les  mots  donc 
on  eft  convenu  pour  l'exprimer,  c'cfl: 
compoler  a  quelque  chofe  prcs  de 
la  muiique  Italienne.  Pour  ren- 
dic  en  mufique  une  période  du  dii^ 
cours ,  LuUi  fe  pénétroit  de  l'ima- 
ge qu'il  falloit  repréfenter ,  ne  per- 
dant jamais  de  vue  le  tableau  dont 
il  fe  propofoit  l'exprelîion  ,  il  ne 
portoit  point  d'attention  trop  mar- 
quée aux  termes  conventionnels  de 
la  Pocfie,  3c  ne  s'appliquoit  qu'a  ren- 
dre avec  pureté  la  (impie  (ituation  de 
l'ame.  Ce.  grand  maitre  penia  qu'il 
devoit  fufïire  que  le  fon  le  plus  fa- 
milier des  mots  ne  fut  point  contre 
dit  dans  l'expreflion  générale,  &  que 
parmi  les  fignes  du  difcours  il  ne  fil- 

loit  peindre  exademcntqueceux  qui 
Tom.  IL  B 
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pir  un  heureux  choix  fe  trou  voient 
dans  la  vérité  du  fentiment ,  c*e(t 
pour  cerre  raifon  qu'il  d^mandoir 
une  Pocfie  pleine  d'images  •,  une 
Pocfie  qui  n'eût  point  trop  de  force" 
d'exprelfion  dans  les  termes,  par- 
ce que  les  fons  auroient  gène  les 
mouvemens  doux  ôc  tranquilles 
qu*ii  vouloir  répandre  dans  l'ex- 
picllion  du  fentiment  général.  Les^ 
Italiens  ne  fc  contenter  r  pas  de 
cette  clarté  pure  de  l'image ,  leuc 
niufîque  favaite  rqnd  rexprefïîoi> 
détaillée  de  la  plus  petite  partie  d\i 
difcours.  Ils  répandent  des  jours 
bien  marqués  fur  tous  les  mots  dont 
le  pocte  a  fait  ufage,  ayant  cepen- 
dant l'attention  de  fubordonner  au*" 
tant  qu'ils  le  peuvent  ces  coups  de 
pinceau  particuliers  au  fentiment 
général ,  qui  par-là  ne  fê  troavenr   ; 
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que  raremcn  la  partie  failUate  de 
leurs  coîupodcions. 

Si  la  i^  oc  fie  peignoit  rau  jours  pat 
une  harmonie  imirative,  il  eft  aifé 
d'entrevoir  que  la  Mufique  fran- 
çoife  fe  rapprocheroit  beaucoup  de 
la  Mufique  italienne.  Tous  les  mors 
du  diicours  fe  trouvant  dans  la  vé- 
rité du  fentiment ,  la  peinture  de 
la  iîcuation  de  Tanie  qu'on  voudroic 
rendre ,  feroit  en  même  tems  celle 
des  termes  du  difcours  qui  Texpri- 
meroient.  Mai^  la  Poçiie  moderne 
cft  bien  éloignée  de  cette  force  d'i- 
ttiitation,  fouvent  même  elle  peint 
négativement*,  elle  ne  dit  pas  tou- 
jours pour  exprimer  un  ciel  ferein , 
que  U  Soleil  y  répand  fa  plus  écla- 
tante lumière ,  elle  croit  devoir  ajou- 
ter c^Q  jamais  il  ny  tombe  de  noirs 

frimats.  La  peinture  des  noirs  fri- 

Bij 
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mats  efl:  toute  oppofée  a  celle  d'à- 
ne  éclatante  lumière  >  que  fî  oa 
veut  peindre  exaélement  tous  les; 
mors  )  il  faudra  interrompre  la  pre- 
mière image  pour  parier  rapide* 
ment  a  la  féconde  ,  qui  détruit  en- 
riérement  la  première.  Lully  n'ad- 
mettoit  prefque  jamais  ces  contra- 
didions  fçavantes,  il  achevoit  les 
images  par  des  couleurs  vraies  ôc 
naturelles,  &  ne  s'appliquoit  point 
à  introduire  dans  fôn  Art  les  fé- 
cours  artificiels  dont,  avoir  eu  be- 
foin  celui  de  rèxprelîion  conven* 
tionelle  des  mots. 

Le  fenriment  n'eft'  qu'une  fîtua» 
don  ou  plutôt  une  a6tion  dé  l'amc  j.  il 
quels  que  foient  les  fignes  qu'on.  ^ 
employé  à  l'exprimer ,  cette  adion 
conferve  fon  unité.    EXans'l'Artde 
I5. parole  on  fera^ufage  de  plulieurs- 
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mots  pour  rendre  une  mcme  cir^ 
«onlbnce,  dira-c-on  que  tous  ces 
iîgnes  qui  peuvent  être  propres  ou 
l  -figures  Se  toujours  de  convention 
font  comme  autant  de  nuances  fuc- 
celîîves  qui  doivent  fe  trouver  dan« 
l'unité  du  fentimentï  Si  on  croit 
cette  proportion  exadtenient  vraie-., 
on  juftihe  en  mcme  tems4e- génie 
de  la  Mufique  italieiine.-  Maif-^  S 
plus   vraifemblablement   les  mots 
font  prefque  toujours  arbitraires, 
fi  la  peinture  trap  vive  des  termes 
figurés  éloigne  le  fentiment  prin- 
cipal ,  fi  l'exaéte  imitation  des  mots, 
employés  négativement  dérange  la: 
pureté  de  l'image  5  fi  on  doit  éloi-- 
gnertout  ce  qui  troubleroit  la  clar— 
ic  de  l'émotion  totale,  fi  on  doit' 
ie  deffendre  des  refTauts  trop  vifs>* 
ikns  doute  c^u'on  ne  peut  profcrke 
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h.  fi  apUcicé  de  la  Mufic^ue  fran- 

On  reproche'  a  îa  Mufiqne  fran-- 
çoife  trop  de  monotonie  ;  dcia'noUS 
avons  développé  le  pri  icipe  de  cet- 
te objeâtion  ;  reite  à  examiner  le 
degré  de  vérité  qui  peut  lui  appar- 
tenir r  ou  pliuot  à  parler  des  diffé- 
rentes parties  qui  compofent  i'O* 
péra  fran^ois. 


p 
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CHAPITRE  XIL 
De  rOpéraFrançois. 

LEs  exprclîTons  modulées  des 
fons  ne  peuvent  guéres  con- 
venir qu'A  des  traits  bien  marqués  v 
car  il  n'appartient  qu'a  une  décla- 
mation libre  &c  qui  ne  foit  point 
foumife  à  des  retours  des  mêmes 
cadences  de  rendre  les  nuances 
les  plus  délicates  des  paillons  j 
c'eft  ce  qui  pourroit  avoir  déci- 
dé Lulli  à  admettre  fur  la  Scè- 
ne lyrique  des  tempêtes ,  des  en- 
chantemens  3c  des  dieux.  U  efl  vrai 
que  les  Italiens  avoient  dans  le 
dernier  fiécle  toutes  ces  merveilles 
dans  leur  Opéra ,  &  que  Lulli  n'en 
fur  fans  douce  que  l'imitateur.  Se 
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roit'Ce  une  raifon  pour  condamneir 
les  poèmes  de  Quinaut  ,  de  dire 
que  les  Itali-ens  ont  rcjecré  de  leur 
Théâtre  tous  les  eiters  furnaturels- 
N'ont-ils  point  oublié  ou  méconnu-' 
la  déclamation  tragique  pour  ne 
faire  ufage  c]ue  de  leur  récitatif? 
Le  Récitatif  Italien  n'eit  orefque 
jamais  écouté  en  Italie ,  on  ne  va 

au   Spèdlacîe  que    pour  entendre, 
les  Ariertes.  Il  n'eneft  pas  de  mê- 
me de  l'Opéra  françois,  le  récitatif 
fimple  yle.  récitatif  mefuré  ^  le  mo- 
nologue >  tout  peut  intérefler.  Lqs 
Italiens  paiTeni:  rapidement  de  leur 
récitatif  le  moins  orné  y  aux  Ariec^ 
tes  les  plus  brillantes*,  LesFrançois- 
ont  comme  un  plus  grand  accord' 
entre  les  différentes  parties  de  leur   ■ 
Opéra.  Leur  récitatif  le  plus  fimple 
ell  du  chant  de  même  que  leur  mo- 
nologue- 
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nologiie.  Ceux  qui  pat  un  trop 
grand  ufagc  de  la  Mufique  italienne 
ne  fcauroient  dlRincruer  les  nuan- 
ces  intermédiaires  de  la  Mufiquc 
françoile ,  accufcnt  cette  dernière 
de  monotonie  ,  on  peut  aifémenc 
l'excufer  de  ce  reproche  par  le  dé- 
tail dts  parties  qui  compofent  l'Or 
péra  François. 

§1- 

Du  Récitatif  Jimplc, 

Le  Récitatif  de  l'Opéra  François 
ii'efl:  point  auiîî  interrompu  que  le 
chant**,  comme  aufîi  fa  marche  n'ell 
point  auiîî  rapide  que  celle  de  la 
déclamation  fîmple  *,  mais  il  fe  rap- 
proche plus  de  l'exprelTion  libre  Se 
naturelle  de"  la  voix  ,  que  delà  fer- 
vitude  de  la  modulation  ;  en  ui^ 
Tom,  IL  C 
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mot  le  Rccitatif  fimple  eft  une  dé- 
clamation dont  on  marque  avec  for^ 
ce  ôc  .  uelquefois  avec  lenteur  les 
intervalles  &c  les  tons  pour  les  ren- 
dre plus  fenfibles  ,  où  on  répand 
des  açrémens  fur  certaines  articu- 
lations  de  la  voix  de  fur  les  finales^ 
afin  que  la  prononciation  n'en  foit 
point  déiagrcable. 

Ce  Rccitatif  qui  parolt  afTez  dan$ 
le  génie  de  la  langue  françoife  eft 
conftamment     accompagné    d'une 
baffe  qui  facilite  les  mouvemens  ôC 
les  tranfitipns  des  tons  Se  des  mo- 
des.   Ce  n'eft  exactement  qu'une, 
déclamation  qu'on  a  ornée  pour  la,i 
mieux  unir  avec  les  chants  du  mo- 
nologue 5    de  qui  s'en   rapproche^ 
beaucoup  lorfque  le  feiis  eft  prêt  à: 
finir  5  ôc  qu'il  faut  tomber  fur  uim 
cadence  finale- 
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J-es  Tragédies  ,  les  Ballets ,  les 
Paltorales ,  les  Comédies-Ballets  & 
les  Ballets  bouffons  ont  chacun  un 
;genre  particulier  &  bien  caraifléri- 
ie  de  Récitatif  fimple  l  Quelle  ma- 
jeflé  dans  la  Scène  d'Armide  avec 
fes  confidens  &  Hydraot  r  Quelle 
vivacité  dans  la  Scène  où  Thétis 
-accufe  Pelée  d'inconftance  1  Que  de 
fentimenr  dans  la  Scène  d'Atis  & 
•de  Sangaride  !  que  de  fureur  dans 
le  dernier  Ade  de  l'Opéra  d'Atis  1 

Dans  le  genre  du  Ballet,  les  Fran- 
çois ont  l'Europe  Galante,  les  Elé- 
mens  &  Zelindor -,  dans  la  Pafto- 
jrale  Acis  &  Galatée ,  &  lifé  -,  pour 
le  Comique  &  le  Galant ,  les  Fêtes 
■Je  Thalie  6c  les  Fctes Vénitiennes, 
♦nfin  ils  ont  encore  un  Récitatif 
impie  pour  le  genre  Bouffon  tel 

^e  celui  de  Platée. 

Cij 


Puifqiia  le  Récitatif  doit  fe  rap^ 
.proche r  le  plus  qu'il  eft  polîible  de 
la  déclamatipn  ,  on  ne  pourroit  eu 
jliger  ,  s'il  étoic  exécuté   avec  les 
agréiiiens   légers  qui  doivent  être 
vi'éfervés  pour  le  chant.  Un  Adteur 
qui  veut  reciter   une    Scène  avec 
vérité,  doit  fe  pénétrer  de  U  iitua- 
tion  &  rendre  avec  force  le  fens 
des  paroles.  Sans  cette  pureté  d'cxé- 
aitionon  ne  peut  faire  entendre  1® 
vrai  Récitatif  françois  ,     dont  la 

principale  beauté  eft  un  intérêt  tou- 
foaïs  foutenu. 

§  II. 

Du  Récitatifmefuré, 

Les  fentimens  de  joye ,  de  trii^ 
xeSh  5  de  haine  de  d^  fureur ,  ame^ 
nent  des  reflexions  que  le  MuficieD^ 
exprime  5  par  .ce  qu'où  appelle  Ré,* 


<i  II 
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ritatif  mefurc  *,  c'eft  une  forte  d'u- 
nion du  Récitatif  fimpie  avec    le 
chant  3  &  qui  tient  de  plus  pics  à 
îà  modulation  des  fons  qu  a  la  dé- 
clamation. 

Le  Récitatif  mefuré  convient  à 
tous  les  genres  d'exprelîion  &^  de 
eara(ftére  ;  il  eft  noble  &  foutenu 
dans  la  Tragédie.  Tel  .eft  ce  chanr 
ihajeftueux  de  l'Opéra   d'Armide.- 

Armide  eft  encore  plus  aimable 
Qu'elle  n'eft  redoutable,  &c, 

I     Cet  autre  de  ra<5te  des  enfers 
àt  rOpéra  d'Hypolite  de  Aricie. 

5ou3  les  drapeaux  de  Mars 
Unis  par  la  valeur. 

Le  Récitatif  mefurc  eft  gai  ^ 
gracieux  dans  les  Ballets.  Entre  plu- 
fleurs  exemples  que  nous  pourricny 
«  -  C  lij 
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cirer  ,  nous  choifîrons  celui  de- 
l'Acle  des  Sauvages. 

L'inconftance  ne  doit  blelfer 
Que  les  attraits  qu'elle  abandonne ,  $cc; 
L'habitant  du  bord  de  la  Seine 
N'tft  jamais  moins  arrêté. 

-  ^Ge  même  Récitatif  peut  être  en- 
core Bouffon  comme  dans  ce  pafla- 
^e  de  Platée. 

Pour  un  amant  qui  fçaic  plaire 
Il  n'eft  point  de  rang  trop  hau^.^ 

§.  III. 

Du  Monologue, 

C^eft  ici  la  partie  la  olus  brillante 
de  l'Opéra françois>  Se  où  on  don- 
ne l'efîbr  aux  fentimens  les  plus  vifs 
'  5c  aux  pallions  les  plus  impctueufes. 
l^.es  caprices  &  les  injcertitudes  d'un; 
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Acfleiir  qui  doit  fe  coiifidcrer  com- 
me feul  ^  rendu  à  lui-mcme  ,  lui- 
permettent  une  exprelTion  vive  & 
variée.  Voilà  pourquoi  on  s*eft  fait 
un  ufage  d'employer  dans  les  Mo- 
nologues toutes  les  richeires  dw 
chant ,  à  la  différence  des  Muficiens^ 
Italiens  qui  interrompent  toujours 
[.  les  Scènes  pour  placer  leurs  ariet-' 
ces. 

Le  Récitatif  (impie  convient  aux 
Monologues  qui  renferment  une 
adion  quoique  Tadeur  paife  rapi- 
dement a  différentes  palTions.  Tel 
cft  celui  d'Armide. 


Enfin  il  c/l  en  ma  pui (Tance 
Ce  cruel  ennemi,  ce  fuperbe  vainqueur. 

Le  Récitatif  mefuré  fe  joint  au 
xcitacif  /impie  pour  rendre  les 
[rands  fentimens  ôc  pour  exprimer 

Civ 
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des  maximes.  C'efl  ainfi  que  dans 
l'A(fte  de  la  Guirlande ,  Zelide  ap 
percevant  fur  l'autel  de  l'Amour  , 
la  Guirlande  fanée  de  fon  amant> 
dit  : 

Oublions  un  ingrat 
Meprifons  cui  nous  outrage. 

On  employé  les  deux  Récitatifs 
^  le  chant  dans  les  Monologues 
qui  ne  renferment  point  d'action^ 
mais  où  TAcleur  paiTè  fucceflîve* 
ment  a  différentes  paffions  Se  à  di- 
vers fentimens.  Tel  eft  ce  Mono" 
logue. 

Le  perfide  Renaud  me  fuie 
Tout  perfide  qu'il  efl: 
Mon  lâche  cœur  le  fuit. 

Et  cet  autre  de  l'Aâie  d'Hypolit^ 
ic  Aiicie, 
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Fui  liant  Maître  des  Ûùts 
Favorable  Neptune 
Entend  ma  gcmiilante  voix. 

Enfin  on  fe  fert  du  chant  fans  a^t- 
cun  mélange  avec  le  Récitatif  dan» 
les  Monologues  qui  ne  tiennent 
point  a  l'adtion  &  qui  ne  renfer^ 
ment  qu'un  même  fentiment. 

Ces  derniers  Monologues  font 
comme  les  Ariettes  italiennes  coni- 
pofées  d'un  chan:  principal  appelîé 
Jhjet  Se  d'une  rcponfc,  La  feule  dif- 
férence qu'il  y  ait  entre  le  fujet  SC 
la  réponfe  ,  c'eil  que  le  chant  de 
cette  dernière  eft  plus  lent ,  fouvent 
phis  tendre  &  toujours  moins  char^ 
.    gé  d'agrémens  que  celui  du  fujet. 
Prefque  toutes  les  paiïîons  ont  été 

k peintes  avec  fuccès  dans  les  Mono* 
logues  de  l'Opéra  françois.  Profcri- 
vant  les  ornemens  étrangers  au  fi>. 
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jet,  on  s'y  eft  beaucoup  appliqué 
à  rexprefTion  vraie  de  naturelle  de 
la  fituation.  Que  de  fublime  dans 
ces  chants  de  Tancrede  ^ 

^*Manes  des  Rois,  .  .  ;* 

CelFez  mes  yeux.  ... 
Différez  d'un  moment . ,  »- 

Sombres  forets.  ,  .  . 

N'eft-ce  point  une  belle  ariette 
cfLie  ce   Monologue   d'Amadis  dô 

Gaule. 

Ombres  plaintives ,  ceffez,  &c,'- 

Ee  Récitatif  fimple,  le  Récita- 
dfmefaré  ,  le  Monologue  ,  Iesdua;> 
les  chants  V  les  airs  de  danfe  font 
dans  les  Opéra  François  tout  au- 
tant de  parties  fa  v  animent  variées, 
ôc  qui  doivent  concourir  à  l'unité 
du  fu  je  t.  Voilà  d  peu  près  ce  qiie  fe- 


l 
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propofenr  les  grands  Artiltes  en  ce 
genre. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XI V^ 
on  exécutoit  a  la  Cour  des  Ballets 
lents  &  graves ,  LuUi  y  mit  de  la. 
gayetc  &  de  la  vîteiïe.  Ce  fut  com- 
me fur  ce  fond  qii'il  forma  le  Théâ- 
tre lyrique  des  François.  Ces  grands- 
Ballets  n'étoient  que  des  divertiiTe-- 
mens ,  &  ils  doivent  être  diftingués 
des  Opéra-Ballets  dont  M.    de  la- 
Motte  a  été  l'invenreur.  Le  plus  an- 
cien des  nouveaux  Ballets  eftl'Euro- 
pe   galante.-  Ce  genre  appartient: 
tout-à-fait  à  là  France  &  l'Italie  if'à:. 
rien  qui  lui  reiTemble. 

Des  adlions  peu  fatiguantes ,  des: 
fêtes  galantes  qui  fe  fuccédent  aveo 
rapidité  ,  un  agréable  mélange  du 
chant  &C  de  la  danfe  ,  &  une  va- 
Mcté  continuelle  5  tels  font  à  peu»- 
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près  les  avantages  de  l'Opéra-Baf- 
kc  7-&  fans  doute  en  même  tems  les 
raifons  pour  lefquelles  il  eft  né  &s 
fe  conferve  en  France. 


Fin  de  la  féconde  Partiel 


I 

I 
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TROISIEME  PARTIE. 

Des  mouvemens  du  corps  Çf  de 
leurs  repréfentations. 

Quoiqu'il  y  ait  des  détails, itn- 
menfes  dans  les  exprellîo.ns 
de  la  fen/îbilité  que  peut  rendre 
l'organe  de  la  voix  &  que  la  valeur 
conventionnelle  des  fons  dont  il  a 
cté  traité  dans  la  première  partie  ^ 
Ôc  leur  adtion  mécanique  qui  a  çré 
l'objet  de  la  fcconde,  offrent  une 
grande  étendue  à  l'efprit  de  re- 
cherche &  d'invention,  cependant 
il  faudra  fe  contenter  pour  cette 
fois  feulement  d'avoir  entrevu  le$ 
principes  les  plus  généraux  de  ces 
expralTions  ,  Se  d'en  avoir  fuivi 
îs  applications  les  plus  fondameiv 
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îtales.  Ces  fignes  déjà  confidérés^ 
foit  que  les  voix  ou  les  inftrmnens 
les  faiTent  entendre,  fe  rranfmet- 
tent  aux  Etres  fenfibles  par  le  fe- 
xouFs  de  Tiir  ;  &  voilà  les  expref- 
ilons  les  plus  détendues,  les  plus  for- 
ces &.  les  moins  fatigantes. 

D'abord  on  a  fuivi  les  dévelop- 
pemens  les  plus  elTentiels  de  la  fa- 
culté auditive  de  l'ame,  maintenant 
la  généralité  des  exprelîions  amené 
tout  ce  qui  peut  appartenir  à  l'or- 
gane de  la  vue.  Ces  fentimens  vi' 
fuels  peuvent  être  produits  diredte- 
ment  par  les  êtres  organifcs,  c'eft-là 
la  danfe  &  les  exercices  du  corps , 
l'art  peut  faire  des  repréfentations  de 
ces  mouvemens  expreflits  y  tels  font 
la  Sculpture  6c  la  Peinture,  une  for- 
te d'ufage  conventionnel  p2  ut  ame- 
ner des  imitations  totalement  dif- 
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•xlndes  de  celles  des  êtres  fenfibles; 
Yoila  l'Archiceâ-ure  &  par-tout  des, 
effets  que  tranfmet  la  lumière.  Cha- 
cun des  élcmens  des  .organes  de  la 
vue  &  ^e  Touïe  a  fous  ce  point  de 
vue  des  détails  ians  fin.  Tous  les 
deux  enfemble  comprenent  la  tot^ 
lité  des  Beaux  Arts. 


gôôxxSSJife 
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CHAPITPvE     PREMIER. 

Des  Danfes  des  anciens  &  par^ 

ticulierement  de  celles  des 

Grecs., 

EN  recherchant  les  difîérens  ef- 
fais  que  les  hommes  ont  pûfairç 
^primitivement  des  expre liions  de  la 
fenfibilité  ,  on  a  averti  <jue  Ton  ne 
iliivroit  point  l'hiftoire  des  prati- 
ques fuperftitieufes  de  l'art  des  con- 
torfions.  Il  faut  feulement  fe  rap- 
peller  que  la  plus  grande  vivacité 
des  mouvemens  *du  corps,  appar- 
tient aux  Peuples  Orientaux.  En- 
traînés par  la  force  de  leur  imagi- 
nation 3  ils  rendent  les  fituarionS 
de  leur  ame  par  desagitations  in vo- 
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fentaires  &  prefqne  convulfives 

Plus  on  avance  dans  des  climats 
incridionaux  ,  &  mieux  on  s'apper- 
çoic  que  les  hommes  fortifient  na- 
turellement l'exprelîion  vocale  par 
des  geftes ,  &  qu'a  proportion  de 
leur  ad:ivitc  ,  ils  parlent ,  pour 
ainfi  dire ,  par  un  plus  grand  nom* 
bre  d'organes.  Et  qu*on  n'objecS^e 
pas  que  l'éducation  corrige  tou- 
jours cette  multiplicité  d'expref- 
fions  5  car  ce  feroit  avouer  en  mc- 
^e  tems  qu'elle  eft  efîèntielle  à  la 
naïveté  la  plus  primitive. 

L'éducation  tempère  les  mouve- 
mens  trop  impétueux ,  elle  met  un 
rertain  accord  entre  les  agitations? 
kl  corps  &  la  politefTe  de  l'ame* 
/attention  fcrupuleufe  à  ne  pra- 
mcer  aucun  terme  choquant ,  ne 

permet  que  dcrsgeftesmefurcs,  nuif 
Tom.  IL  D 
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malgré  cette  sitérmon  ^  les pe/^éest 
^  les  fentimen^  ont  chucun  un  ton 
de,  voix  5  une  aBcon  &  un  air  de  vî- 
fiig4  iiul  leur  font  propres  ,  cejl  ce. 
qui  fait  les  bons  &  Us  mauvais  Co^ 
mcdiens  ,    &  cejl  ce   qui  fait  aufjl 
que.  les  perfonnes  plaifent  ou  dcplair* 
fent,. 
-'■   Les   anciens  Adeurs  ayant  des' 
mafqiies.  ne  pouvoient  pas  fortifier- 
leur  déclamation  par  le  jeu  cxpreA 
iîf  des  yeux  &  des  traits  du  vifà-« 
ge.    Quoique  ces  mêmes  mafques^ 
euiTent  ditFérens caractères  pour  les* 
différentes   fituations  ,     &    qu'on' 
n'eut  point  toujours  peint  des  deu}^ 
^ctés  le.  même  fentinient,  cepen-. 
dant.   on    perdott   l'avantage   réel 
qa^aAiroit  donné  Te^preifion  du  vir 
iage  variée. a  propos-,.  &:.  qai  au?*- 
tei  fuiviles  lurprifès^  les  intérêts^. 
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ïès  incertitudes  de  les  pallions  dos 
héros    qu'on   vouloir  repréfcnter. 
La  grande  étendue  du  Théatïô 
antique  ne  le  permit  poinr  à  des  Ac- 
teurs dont  les  traits  dévoient  fe  dif-' 
tirvguer  au  lieu  de  jouer  fans  maC- 
que.    A  l'exprelTion    convention- 
nelle &  modulée  des  fons  ,'  ils  ne 
purent  ajouter  que  des  geft^s  bien 
marqués  ,   de  qu'ils    avoient    fou- 
rnis à  des  fignes.  L'arc  de  dévelop- 
per les  bras ,    de   pancher  ou  de 
foutenir  le  corps ,  avoir  des  précep- 
tes fixes.  Comme  par   les   mouve- 
mens  les  geftes  relfembloient  à  la 
Muiique>  les  anciens  les  compre- 
noient   fous  la  fignification   très- 
ctendue  qu'ils  donnoienc  au  mot 
<lc  modulation,- 

Dans  ces  premiersTemspar  prin-- 

cipe  de  fanté ,  de  politique  Se  d« 

Dij 
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religion  on  s'étoic  fait  des"  devoirs 
de  tous  les  exercices  du  corps.  Les 
mouveniens  &  les  contorfîons  des 
membres ,  facilitoient  le  jeu  ds^ 
organes  ,  préparoienc  les  citoyens 
à  l'adtivité ,  ôc  pouvoient  foutenic 
une  forte  de  refpç6l  ôc  d'adniira- 
tion  dans  des  cultes  idolâtres  qui 
n'eulFent  point  eu  la  même  dignité 
devant  la  fagelTe  d'une  raifon  tran- 
quille. 

Les  Juifs  qui  n'avoient  point  è 
craindre  qu'on  leur  reprochât  ua 
fyftême  mal  concerté  de  religion  , 
eurent  auiîi  dans  l'exf^reffion  de 
leur  cuire  des  mouvemens  caden- 
cés du  corps.  Après  le  pafîàge  de 
la  Mer  rouge ,  les  Ifraclites  ren- 
dirent grâces  à  Dieu  par  des  chants 
Ôc  des  danfes.  Jephté  revient  vic- 
îorieux  ,  fa  fiile  court  au  devant 
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de  lui  en  chantant  &•  en-  danlànt. 
On  transporte  l'Arche  Sainte,  Da-- 
vicl  à  la  tête  de  tout  '  le  peiipîa 
d'iTracl ,  danfe  de  toutes  fes  for- 
ces au  Ton  des  trompettes  Se  de  plu*  - 
^eurs  autres  inftruniens  de  miifi-^ 
que. 

C'eft  pendant  îa  captivité  de 
TEgypte  que-  les  Juifs  fanclifterent 
la  danfe,  en  l'introduif-uit  dans  l^s 
cérémonies  du  vrai  culte.  Par-là  ils 
rendoiem  l'expreflion  de  leur  joie 
plus  vive  Se  plus  frappante.  Biea 
éloignés  de  penfer  comme  les  ido- 
lâtres, que  des  fauts  périlleux  au^ 
rour  du  Bœuf  Apis  étoit  le  feul 
hommage  qu'on  devoit  à  iâ  divi- 
nité ,  ils  établirent  la  religion  dans 
la  finccrité  de  leur  cœur ,  Se  par  la 
vérité^des  révélations  qu  avoient  eu 
ks  Patriarches.  Le  cuits  extérieur 
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étok  far  tout' pour  rédification  pu^ 
blique,  ainfi  on  ne  doit  point  s'é-- 
tonner'  de  l'emploi  faint  que  le 
Beuple  clioili  fit  de  la  danfe  èc  de- 
ce  qu'il  y^  a  encore  qiielques  Egli- 
fcs  Chrétiennes  où  Tufage  s'en  eft- 
confervéo  - 

Pour  revenir  plus   particulière- 
îïient  à  l'hiftoire  des  Arts  ,   nous  ' 
dirons  que  les  Lacédémoniens  qu'on 
ne  peut  foupçonner  de  s'être  ren- 
dus   trop  attentifs  à  l'illufion  des 
plaifirs,  &  pour  qui  la  tranquilitc  de 
la  paix  n'étoit  que  la  févére  obli- 
gation d'accomplir  des  travaux  plus 
fatiguants  que  ceux  dç  la  guerre  > 
ïïous  dirons  que  les  Lacédémoniens 
firent  des  loix'  politiques  pour  la 
danfe.  Tous  leurs  exercices  étoient 
Terminés    par.  ce   divertiiTement  ,. 
^  il  n'étoit   permis  à  ce  peuple- 
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guerrier,  d'aller  au  combat  qu'en 
danùntaii  foii  de  la  Hute.  - 

Une  de  leurs  danfes  principales  > 
croit  celle  qu'ils  appelloient  Ormos,. 
Des  garçons  ôc  des  filles  difpofés  al-- 
ternativement  ôc  fe  tenant  tous  par 
la  main ,  danfoient  en  rond.  Les 
plus  anciennes  traditions  rappor- 
xent    que    ces    danfes   circulaires 
avoient  été  inftituées  à  rimitation 
du  mouvement  des  aftres ,  &  que 
dans  leur  origine  elle  s'éxécuroienK" 
avec  gravité/.  Les  chants  des  Tra- 
gédies Grecqnes^  étoient  divifés  eiti 
ftrophe  &  anti-  ftrophe  -,  dans  la  ftro« 
phe  on  tournoit  en  rond  d'Orient-- 
en  Occident ,  ou  de  droite  a  gau- 
.che,  de  dans  l'anti-ftrophe  on  pre- 
jioit  une  détermination  oppofée, 
c  eft-à-dire  d'Occident  en  Orient, , 
.#u  de  gauche  i  droite.  QiielquG^ 
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fois  le  chœur  s  arrècoit  ôc  c'eft^  CB 
qiion  appelloit  l'Epode. 

Les  danfes  en  rond  fe  retrouvent  • 
parmi  toutes  les  iiatio^is  &-jufqae9' 
dans  les  balkrs  danfa^ns  des  moder- 
nes. Une  autre  danfe  rapportée  pac  ' 
Homère  dans  la  defeription  du  Boâ- 
cîierd' Achille.  »Ony  voyoit,dit-il, 
•^àe  jeunes  garçons  Se  déjeunes  fik 
•''les  quidanfoient  en  fe  tenant  par 
»>  la  main. Les  filles  portoient  des  rc* 
>•  bes  fort  minces  avec  des  couron- 
?»  nés  fur  la  tète ,    &c  les  garçons. 
«  croient  vêtus  de  tunique  d'étoffe  * 
»' luftrée  5  ayant  a  leurs  côtés  des 
>»  épées  d*or  foutenues  par  des  bau^ 
■    »  driers  d'argent.  Tantôt  d  un  pied 
*•  fçavant  &  lei^er  ils  danfoient  ea 

»•  rond Tantôt  ils   fe  partâf- 

a»  geoient  en  plufieurs  files  qui  fe 

*>  mèloienr  les  unes  avec  les  autPf  y. 

7ï  Cet 
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»--  Ces  danfeurs  écoient  environ- 
>-'  nces  (l'une  foule  de  peuple  qui 
'•  prenoit  grand  plaifir  à  ce  fpecfta- 
»»  cle,^  au  milieu  du  ceicle  qu'ik 
»  formoient  il  y  avoir  deux  fau- 
o  reurs  qui  chanroient  ëc  faifoiout 
w  des  faurs  merveilleux. 

On    peut  diftinguer  en   quatre 
genres   les    danfes   anciennes.    Le 
premier  genre  fera  compofé  de  cel- 
les qui  entroient  dans  les  cérémo- 
nies religieufes,  le  fécond,  de  cel- 
les qui  appartenoient  aux  exerci- 
ces de  la  guerre  ;  le  troiiiéme ,  de 
celles  du  Théâtre  ;  <3c  le  quatrième 
des  daafes  faites  pour  les  noces ,  les 
fellins  ôc  fembiables  réjouifïances. 
Les  danfes  guerrières  étoient  ap- 
pellées    Pyriiiques.    Quelques   au- 
I  theurs  anciens  en  donnereac  l'in- 
vention â  Pyrhus ,    iiis  d'AciiiUc» 
lom,  IL  E 
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Dans  cet  exercice  militaire  on  étqk 
armé  de  toutes  pièces,  8>c  on  fai- 
ibit  en  cadence  ôc  au  fon  de  la  flûte 
les  mouvemens  nécefTaires  à  atta- 
quer l'ennemi  &  à  s'en  defFendre.  Il 
falloir  fe  courber  ,  reculer ,  fautec 
pour  éviter  à  propos  les  coups  ÔC 
en  porter.  C'étoit  une  efpéce  d'ef- 
crime  ;  la  grande  perfedion  de  ce 
genre  fut  connue  à  Lacédémone 
'^^  ie  gouvernement  étoit  tout  mi- 
-litaire» 

Les  danfes  Théâtrales  étolent 
diftinguées  en  tragique  ,  comique 
êc  fatyrique.  Dans  les  premières  rô- 
préfenrations  faites  à  Athènes  ,  les 
mêmes  perfonnages  du  chœur  chan- 
toient  &  danfoient  en  même  tems. 
Dans  la  fuite  on  établit,  qu'une 
partie  du  chœur  chanteroit  pendant 
aue  l'autre  danferoit.  A  Rome  ibutf 
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^ivius  Andronicus  on  fit  le  mcnic 
partage  du  chant  &  de  la  danfe. 
Les  danfes  avoient  été  établies 
,    €omaie  on  l'a  déjà  dit  par  principe 
de  fantCjde  politique  &  de  relic^ion, 
mais  elles  perdirent  leur  plus  gran- 
de utilité  lorfqu'on  y  eut  introiùic 
les  tons  efFemincs    de  la  mufîque. 
Alors  on  prit  le  principe  pour  Ix 
fin  -,  on  ne  voulut  rien  connoître  ai- 
delà  du  plaifir ,  qui  cependant  n'a- 
voit  été  permis  par  les  Légiflateur5 
que  pour  conduire    agréablement 
a  la  {n-goiTe,  Socrate  ne  put  jamais 
<létromper  fon  fiécle  de  la  dégrada- 
tion dan«  laquelle   il  fe  perdoir. 
Ce    Philofophe  vouloit   ramener 
■  une  tranquillité  précieufe  qui  lai{^ 
fat   din-inguer   les    émotions    qui 
font  fatisfaifantes&  utiles,  de  cel- 
les qui  ne  font  qu'agréables. 

El) 
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Depuis  Socrate  fans  doute  (ju*©^ 
,5'eft  éloigné  de  pliis  en  plus  de  isk 
fageffe  de  rinftitution  primitive. 
Avant  que  d'être  ramené  par  les 
çrreurs  à  la  vérité ,  il  faut  une  iin- 
çéiité  de  cœur  de  une  liberté  d'efr 
prit ,  dpnt  l'efpéce  en  général  efl 
rarement  capable..  La  pureté  pre- 
mière une  fois  méconnue  ,  lailfera 
peut-être  à  jamais  errer  les  honv 
mes  dans  des  fauflfes  perfeétions. 
Tournant  fins  ceffe  autour  du  vrai 
qu'ils  ne  pourront  diftinguer  ,  ils 
fuiviont  le  caprice  de  leur  imagi- 
nation &  ne  pourront  fe  repofer 
4ans  une  pureté  fage ,  qui  leule 
peut  rçmplir  toute  l'étendue  de  U 
partie  fenfuelle  de  Tame. 

Quoiqu'on  fe  foit  maintenant 
débarafTé  du  goût  Gothique ,  ôc  que 
ies  art$  fè  ioienc  renouvelles  p^ 
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fimi ration  des  belles  proda(ftions 
antiques ,  cependant  les  expreflions 
de  1.1  fenfibilité  n'ont  d'autres 
prétentions,  que  de  diiTiper-Pen- 
nui  des  hommes  inappliqués.  Le 
rigide  Platon  dans  le  plan  de  fa  rc^ 
publique  ,  donne  des  loix  rigoureu- 
fes  pour  la  Pocfie  ,  la  Mufique  5C 
la  Danfe.  Habitués  à  la  frivolité 
fouvent  vicreufe  des  goûts  ,  nous 
ne  retrouvons  plus  la  dignité  Phi- 
lofophiqiie  d'un  fage  Légiflateur' 
dans  une  févére  attention  à  rendre 
des  faifeursde  Vaudeville,  des  HiC- 
trions  &  des  Maîtres  à  danfer ,  à 
les  rendra  dis -je  ,  d^s  perfonner 
d'Etat. 

Platon  veut  prévenir  que  la  Poë- 
f\e  Dramatique  n*excite  trop  vive- 
ment les  payons  ,  que  des  fons  ef- 
féminés n'afFoibliflent  le   courage 

E  iij 
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ëc  ne  peideirr  la  force  dé  ïnmer 
^ue  des  danfes  indécentes,  n'intro- 
duifent  des  nKEurs  perverties.  Il 
voLidroit  foiitenir  dans  les  Beaux. 
Arrs  la  délicateiTe  du  plailîr  qui 
feule  peut  conduire  les  êtres  fen- 
fibles  à  une  rranqiiilité'précieufe. 

Si  un  idolâtre  par  fes  propres  l\> 
■ftiiéres  peut  découvrir  quelques  ver- 
tus 5  Platon  ne  pouvoit  ians  doute 
trouver  de  plus  utile  occupation 
^ue  de  diéler  des  préceptes  aux 
Beaux  Arts.  L'ame  toujours  avide 
de  plaifirs  eft  aifcmeiir éblouie  par 
lout  ce  qui  fait  l'en  faire  jouir.  Ea 
confervant  la  plus  grande  pureté 
des  expreiîions ,  on  conduit  par  dcs^ 
erreurs  féduifantes  a  la  pratique  des 
vérités  utiles.  On  fe  tromperoic 
très-fort ,  li  on  penfoit  que  c'eft  par 
efpric  de   déclamation    que   nous 
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élifons  ici ,  que  les  Beaux  Arts  pou- 
voient  éclairer  les  Payens  des  lu- 
mières les  plus  vraies.Ces  Beaux  Arts 
ne  font-ils  point  les  expreiîions  des 
fituations  les  moins  équivoques  de 
l'ame  ?   ne  conipreuent-ils  pas   la 
plus  belle  partie  de  la  fcience  de 
l'homme?   ne  donnent-ils  pas  la' 
connoiflànce  ôc  les  représentations 
de  ce  que  les  êtr-es  fenfibles  font  en 
eux-mêmes  )  Préfentant  continuel- 
lement des  images  5   ils  occupent 
fans  ceiïe  fans  fatiguer ,  eux  feuls 
peuvent  remplir  l'adivicc  de  l'amA* 
qui    foupire  après   une   douce  ôc 
agréable  émotion» 

Qu'on  fe  repréfente  des  homme* 
entièrement  occupés  des  Beaux 
Arts.  La  mufique  préparera  leur 
fendbilité  à  des  émotions  délica- 
Ks,  la  danfe  rendra  la  joie  donc  il^ 
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ièr@nt  pënarés,  la  Peinture  Ôc  ÎW 
Sculpture  leur  offriront  des  tableaux 
frappans,  la  Poefie  leur  rappellera^ 
des  images  éloignées ,  ôc  l'agréable 
variété  de  ces  exprefllons  donner.T 
fans  doute  route  la  félicité  qu'oa 
peut  fe  promettte  fur  la  terre. 

Lorfque  la  danfe  eut  été  intro- 
duite dans  l'indécence  des  vices  y. 
on  ne  tarda  pas  à*  féparer  ramour 
du  plaifir  de  l'amour  de  la  vertù- 
L'efprit  cg^aré  dans  des  inquiétudes 
capricieufes  ne  fe  porta  qu'à  des 
perfections  fauffes ,  inutiles  Se  ra-^ 
rcment  fatisfaifantes.  L'adivité  fen- 
£tive  de  l'ame  qui  veut  toujours  fe 
répandre ,  cette  forte  de  curioiitc 
continuelle  qu'il  faut  fatisfaire  ou 
favoir  réprimer  ne  connut  plus  la 
vérité  du  fentiment  de  ne  craignit 
point  de  fe  perdre  dans  les  erreurs^ 


f 
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ie  rimnginacion.  Voilà  A  peu  près 
«e  qae  le  ûge  Socrate  vouloir  faite 
avouer  à  fon  liccle,  &  ce  que  fon  Ciè- 
de  déjà  perverri  n  ëroir  peut-êtr% 
plus  capable  d*entendrc 
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De  quelques  ufages  quon  jùt^ 

de  la  danfe  dans  ï ancienne^ 

Rome^ 

LEs  danfes  des  Grecs  paATérenc- 
en  partie  aux  Romains  ,   fur- 
rout  celles  du  culte  religieux  ôc  des  ' 
Spedacles.  Les  fondions  du  mini£- 
tére  des  Prêtres  de  Mars  y  furent  à  • 
Rome  de  fauter  Se  de  danfèr  en* 
Fhonneur  du  Dieu  Protedeur  de- 
i'Empire.    Ce  culte  tout  ridicule- 
qu'il  peut  paroître  n'étoit  point  re- 
gardé  comme  indifférent  :   car  il- 
n*apparfênoit  qu'aux  principaux  de  '  '. 
lÀ  ville  do  fer  faire  de  faintes  gam-' 
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feides  en  1  honneur  du  Dieu  de  la 
guerri. 

Dans  la  fcre  des  Lupercales  les 
Prêtres  du  Dieu  parcouroient  les 
rues  de  Rome  en  fautant  6c  en 
^anfant.  Ils  étoiem  nuds  Se  por- 
toienr  certains  fouets  dont  ils  fc 
fervoient  avec  vi«^eur  pour  répan- 
dre efficacement  fur  les  hommes  de 
tout  état  l'enthoiidafme  de  leur  Sa- 
cerdoce. 

Dans  rhiltoire  de  la  Comédie 
Grecque  >  on  a.  dit  que  les  ]viagii=^ 
trats  pour  en  reprimer  la  licence  en 
firent  fupprimer  les  chœurs.  Les  Ro- 
mains qui  fe  faifoient  un  mérite 
de  copier  les  Grecs-,  Se  cela  fans 
doute  parce  que  ces  deux  nations 
n'ctoient  point  floriflantes  dans  un 
même  fiécle ,  les  Romains  eurent 
bientôt,  à  l'exemple  des  Grecs,  des 
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Comédies   dont    le  dialogue  n'é-' 
foie  point  interrompu  par  le  chanr" 
Ils  penférent  peut-être  que  l'adion- 
Théâtrale  ne  pouvoit  toujours  fe' 
continuer,  qu'il  fallait  donner  aux 
A6fceurs  quelque  intervalle  de  r€>- 
pos ,  qu'on  devoit  marquer  ladivi-' 
fion  des  Ades  ôcdes  intermèdes,  ou' 
plutôt  qu'il  fallok  prendre  des  pré-- 
ceptes  dans  l'Art  â:  non  dans  la  Na^ 
ture.  Ce  fut  pendant  le  repos  de' 
Tadion     Théâtrak  y-   e'eft-à-di-^ 
fQ  y  dan§  le§    entnfacles    que  des 
pueurs    de     flûte  ôc  bientôt   des 
hillrions  amafoient  Ies.fpe6lateurs*  - 
C'eft-là  comme  la  première  origi- 
ne des  Mimes  ,  Archimimes  Ôc  àet* 
Pantomimes,  dont  il  faut  mainte"- 
liant  donner  rhiftoire> 
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§1. 

Des  Mimes  (jf  des  Archimimcs^ 

Afin  que  les  intermèdes  des  pié- 
.ces  des  Théâtres  fufTenc  agréables, 
on  chercha  à  les  rendre  incérelTans. 
Après  qu!un  Adte  étoit  joué ,  des 
,4lanfeurs  le  rcpétoienc  par  des  faucs 
6c  par  des  gedes ,  &  cela  en  fuivant 
.une  certaine  mufique  qui  rcndoic 
l'imitation  de  ce  qui  avoit  été  ré- 
prcfenté  j  ces  danfcurs  furent  ap- 
pelles Mimes.         » 

Ces  Mimes  doivent  être  diftin- 
gués  des  Mimes  qu'on  repréfentoit 
i  Athènes.  Les  Mimes  des  Grecs 
croient  des  pièces  moins  fages  ôC 
moins  régulières  que  leurs  Comé- 
dies ,  c'étoit  plutôt  des  dialoguei 
que  des  pièces  dramatiques.  Los 
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Mimes  de  Sophren  firent  les  dcli- 
.cesde  Platon, 

L'adivité  de  refprit  qui  nç  peut 
fe  repoferdans  des  beautés  de  con- 
Yention  porta  les  Romains  à  fepa- 
rer  les  entr'aâ:es  d'avec  les  poèmes. 
Les  Mimes  compoferent  eux  feuls 
une  efpéce  particulière  de  jeu  qu'où 
appella  de  leur  nom.  Avec  la  feule 
cxpreflion  des  gefVes  aidée  de  la 
mufique  ils  fe  propofoient  la  re- 
préfentation  des  Fables. 

On  remarque  que  ces  danfeurs  fu- 
rent toujours  très.ignorans dans  Tau 
.d'imaginer  une  intrigue ,  de  la  con- 
duire de  foutenir  les  caraéieres  & 
d'amener  un  dénouement.  Perdes 
geftes  indécens,  ils  faifoient  un  mé- 
lange monftrueux  de  fotifes  burlef^ 
ques  &  de  préceptes  moraux.  Ils 
finilToient  iorfqu'ils  étoient  fati- 


I 
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-gués  ou  qu'ils  n  avoient  plus  de  ri- 
dicule A  préfenrer.  Ils  fe  firent  rafer 
Ja  tète  5  parce  que  cela  ctoit  hon- 
teux dans. les  mœurs  anciennes.  Us 
avoient  les  pieds  nuds  ,  fe  cou- 
vroient  de  peaux  d'animaux  dc 
fe  buirbpuilioient  le  vifac^e  avec 
de  la  fuie ,  enfin  on  ne  peut  leur 
reprocher  la  moindre  négligence 
fur  ce  qui  pouvoit  les  rendre  u.a 
objet  de  diverfion. 

Dans  les  repréfentations  les  plu3 
anciennes  des  Mimes ,  la  Scène 
croit  fouvent  occupée  par  deux  Ac- 
teurs ;  .le  premier  déclamoit  quel- 
ques vers  ôc  ce  roUe  fut  fouvent 
joué  par  le  Pocte  •,  le  fecond  qui 
/Ctoit  particulièrement  le  Mime, 
rendoit  le  fens  Se  la  pa-fiTion  par 
,^es  geftes  &  des  atitudes.  Il  j 
Aevit  des  Mimps  morales ,  des  Mi^ 
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.mes  burlefques  &  des  femmes  Mî- 
mes. 

Les  Mimes  eurent  le    fort  au- 
quel doit  s'attendre  tour  mauvais 
plaifaïu.  Pour  mieux  faifir  les  ri-^ 
dicules  ,    ils  s'en  chargèrent  com- 
plettement ,  Se  eixfin  ne  s'attirèrent 
que  le  dernier  mépris.  Onlesamé- 
xioit  aux  fefiins  quelquefois  pour 
les  faire  fuftiger  de  leur  donnei  des 
fouflets  &  des   croquignoles.    Ce 
perfonnage  fut  encore  employé  dans 
les  funérailles  ,   &   c'eft  ce  qu'on 
appella  r Archimimc  ,   il  dévançoit 
le  cercueil  &  reprifentoit  par  des 
geftes  les  aidions  &  les  mœurs  du 
defïunt.    I^s  vices  &  les  vertus^ 
tout  étoit  donné  en  ^peétacle.  Le 
penchant  que  les  Mimes  avoient  à 
une  raillerie  méchante  ,  leur  faifoic 
jplûtot  révéler  ce  qui  étoit  à  iahonte 

du 
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Ju  morr ,  qu'il  ne  les  porcoit  à  exal- 
ter ce  qui  en  eût  foie  la  gloire. 

Ne  pourroit-on  pas  rapporter  à. 
rhiftoire  dès  Mimes,  la  procelîion. 
que  le  Roi  René  inftitua  en  Proven- 
ce ?  toute  la  Milice  célefte  &c  inferna* 
le  y  paroît  occupée  à  rendre  par  de 
faintes  farces  les  myftéres  les  plus 
terribles  de  la  religion  Chrétienne. 
Par  un  mélange  fingulier  on  y  voie 
audi  le  Prince  d'amour  exprimée 
par  des  gcdes  galants  de  par  des  at- 
tentions paiîionnces  routes  les  er-- 
rcurs  d'une  illufion  propkane<^- 

§  ir. 

Des  Pantomimes. 

On  appelloit  Pantomime,  c'efF- 

i-dire ,  tout  Comédien,  des  Aaeur€^. 
Tom,  U^  f 
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qui  par  des  mouvemens ,  des  fignes- 
êc  des  geftes  ,  ôc  fans  s'aider  dît 
âifcours  exprimoient  des  paflîons  , 
des  caractères  &  des  cvénemens. 
Ce  jeu  muet  rendoit  des  pocmes 
en  entier  5  a  la  différence  des  Mi- 
mes  qui  n'étoient  que  Bouffons  ôC 
inconfcquens. 

Ce  ne  fut  gueres  que  dans  le 
beau  fiécle  d'Augufte  que  les  vrais 
Pantomimes  commencèrent  à  pa* 
roître.  Ce  n'elf  pas  que  les  danfei.' 
des  Grecs  n'eulfent  des  mouvemens 
cxpreilîfs*,  mais  les  Romains  furent 
les  premiers  qui  rendirent  par  de 
feuls  geftes  le  Cens  &  toute  la  con- 
duite d'une  fable  régulière  ôc  d'ur 
me.  certaine  étendue. 

Le  Mime  ne  s'étoit  jamais  fait 
àccompagAec  que  d'une  flûte  ,  Pi— 
We.  qiii  YLvoir  foKs.  k  ûécle  d'Aur 
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gufte  y  ajouta  plulîeurs  inftriimens, 
nicme  des  voix  &  des  chants ,  il 
rendit  les  fables  régulières ,  &:  ce 
fut  le  premier  Pantomime.  Au  bruit 
d*un  chœur  compofé de  muiique  vo  • 
cale  &  inftrumentale  ^  il  exprimoic 
avec  vérité  les  fens  de  toute  forte 
de  Pocmes.  Cet  habile  Adteur  ex- 
celloit  dans  la  danfe  Tragique ,  dany 
la  Comique  &  dans  la  Satyrique , 
&  fe  diftingua  dans  tous  les  geiv 
res. 
L.    Pilade    s'éroit   particulièrement 
©ccupé  des  daiifes  Tragiques ,  fon 
élève  &  fon  rival  appelle  Batille  > 
excella,  dans  les  danfes  Comiques,- 
Quoique  ces  deux  Adeurs  eufTent 
chacun  comme  leur  genre  a  partj, 
ils  ne  laiiïerent  point  dans  leurs 
jçiu  de  s'accabler    mutuellemeiU' 


^8         L' E  s  p  R  I  T 

d'invedives.  Enfin  Batille  qui  ctofc: 
lan  affranchi  de  Mécène  obtint  le 
banniffement  de  Pilade.    Les  Ro- 
mains s'intéreffoient  beaucoup  aux. 
A deurs  Pantomimes.  Augufte  s'ap- 
percevant    qii'on    commençoit     à. 
murmurer  contrecertaines  loix  qu'il 
vouloir  fa'te  paffer,.  crut  ne  pou- 
voir mieux  appaifer  ce  tumulte  naif- 
faiu  qu'en  rappellant  Pilade. 

Les  Pantomimes  tenaient  rou- 
}ours  un  peu  de  la  hardieife   defr 
Mimes.  Pilade  repréfentant  la  Tra- 
gédie d'Hercule  furieux ,  quelques. 
Spedlatciirs  s'aviférent  de  dire ,  que-^ 
£es  pas  de  fes  attitudes  ne  s'accor- 
deient  point  avec  ce  qu'il  dévoie, 
çepréfenter.  Il  ôta  le  mafque  &  leur; 
lépondit  :  faux  ^  vous  ne  voye^  pas^ 
<pr  yV  reprtfiTtti,  un  fou». 

les:   Fantomimes    obferverentr 
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toujours  dans  leurs. habillomens  les^ 
•ara^teres  &:  les  mœurs  de  ce  qu'ils 
vouloient  reprcfenter.  Ils  portoienr 
des  mafques  exprelîifs  quienvelop- 
poient  toute  la  tète  ,  &c  ilfuffifoit 
d'un  de  ces  Adteurs  pour  repréfen-  • 
Eer  une  piçce  en  entier.  Un  étran- - 
ger  voyant  pour  la  première  fois  ce 
Spedtacle  :  dit  au  Pantomime ,  e;2 
un  feul  corps  tu  as  plus  d'une  amu 
Ces  deux  premiers  Pantomimes 
jouirent  d'une-  ttès-grande  réputa- 
tion &  recurent  des  diftindions  mar» 
quées.Chacun  laiffà  desEléves  &  des 
Sectateurs.  Ceux  de  Pylade  s'appel- 
loient  Pyladiens,  &  ceux  de  Batil- 
le ,  Batilliens.. Les. premiers écoient 
pour  les  Pantomimes  Tragiques  3» 
&  les  autres  pourlesComiques.  Les 
danfes  d^s  Pyladiens,  étoient  gra- 
ves ^  propres  â  exciter  les  grau* 
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des  paillons  du  Cothurne ,  celles 
des  Batiiiens  étoient  légères  &pou- 
Toienr  rendre  avec  vérité  des  fenr 
îimens  tendres  ôc  voluptueux. 

Après  la  mort  d'Augufte  ,  l'art 
des  Pantomimes  reçut  encore  de 
nouvelles  perfections.  Lucien  rap- 
porte que  fous  l'Empereur  Néroa 
il  y  en  eue  un  qui  danfa  fans  mufique 
inftrumentale  ni  vocale  les  amours 
de  Mars  ôc  de  Venus.  Dans  ce  mê- 
me tems  les  Romains  avoienr  pro* 
mis  à  un  Ambafïadeur  de  lui  accor* 
der  ce  qu'il  demanderoit ,  &  il  de-» 
manda  un  Aâieur  Pantomime»-' 
?>  Nous  avons ,  dit-il  des  voifîns 
»  qui  parlent  tous  des  langues  dif- 
?»  férentes  &  qui  nous  font  incon- 
"  nues  y  il  eft  difficile  d'avoir  un 
^interprète  qui  le5  entende  toutes  f, 
:>  mais  cet  honime  qui  fait  parler jp 
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»•  par  des  ^Q(\:es ,  fe  fera  entendre 
i>  à  toutes  les  Nations.  »  Un  autre 
difoit,  que  puifque  tout  croit  re- 
préfenté  par  des  gefles  ,  on  ne  de-- 
voit  plus  craindre  de  devenir  fourd 
&  muet. 

Ce  qu'il  j  a  fans  doute  de  plus- 
iînç:ulier  dans  l'hiftoire  des  PantCK 
mimes  ,  c*efi:  qu'ils  ayent  été  em- 
ployés daiis  les  feftins  à  fetvir  &  à 
découper.  Il  y  avoit  à  Rome  une: 
efpéce  particulière  de  danf j  pour 
chaque  fervice  ,  5c  c'eût  été  cho* 
quer  les  bienféances  que  de  laifTer 
découper  un  poulet  dans  la  même 
cadence  qu'on  devoit  découper  u»; 
lièvre. 

Cette  Nation  guerrière  qui  s'é- 
toit  vouée  au  Dieu  Mars,  &  qui 
avoit  raiprifé  les  Arts  Ôc  les  Scien* 
AQSy  perdit  avec  la  liberté  toiKe  fa 
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vertu  premiere^Les  Romains  ayant 
méconnu  d'abord  ce  qu'il  y  avoir 
de  plus  naturel ,  de  plus  vrai  6c-  de 
plus  agréable  dans  les  occupations 
de  l'ame  ,   n'en  acquirent  que  de- 
plus  grandes  difpofitions  a  palfer  L 
des  excès  oppofés.  Aufîî  ne  doit-on* 
pas  s'étonner  ,    fi  fentant  en  eux- 
mêmes  la  néceiîicé  des  Beaux  Arts  ^ 
ils  honorèrent  fous  les  Empereurs 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque 
rapport  à  ces  amufemens  délicats  ^ 
&  Cl  les  erreurs  de  leur  efprir  s'op- 
poférent   fouvent   à  la  diftindioa 
exade  qu'ils  auroient  dii  faire  des 
expreiîioiis  les  plus  eirentielles,  les 
plus  vraies^  6c  les  plus  heureufes  d'a- 
vec celles  qui  ne  pouv oient  avoir 
te  même  avantage. - 

Cette  ignorance-  de  là  vérité  Sc 
î&  1a  délicatelfe  du  fentiment ,  fit- 
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lans  douce  la  plus  grande  répuca- 
ciou  des  Pantoaiimes.  On  ncgli- 
geoit  beaucoup  les  expuelîîons  de 
l'organe  de  la  voix  ,  pour  ne 
s'appliquer  qua  celles  que  pou- 
voient  rendre  les  mouvemens  3c 
les  geiles  du  corps.  Ces  expref- 
fions  qui  ne  pouvoienc  fans  doute 
admettre  toutes  les  nuances  de  cel- 
les des  fons  ,  ôc  avec  lefquelles  on 
n'eût  jamais  inventé  les  fciences 
fpéculatives,  firent  pourtant  fous  les 
Empereurs  une  partie  efTentielle 
de  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nelTe  Romaine.  Les  Maîtres  de  cet 
Art  frivole  recevoient  des  atten- 
tions très-marquées  du  Peuple,  des 
Chevaliers  ,  des  Sénateurs  &  des 
Dames  Romaines.  Les  perfonnes 
les  plus  refpedables  leur  rendoien^ 
les  vifites  de  «levoir  de  les  accom- 
To/n,  II,        •       G 
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pagnoient  par-rour.  Ce  n'cfl:  pâ« 
qae  cette  bonne  fortune  n  eût  des 
intervalles  de  diigrace*,  mais  ils  s'ûii 
releroient  toujours  avec  plus  d'é- 
clat. -  L'Empereur  Antonin  s'étanr 
apperçu  que  les  Pantomimes  étoient 
caufe  qu'on  négligeoit  le  Commer- 
ce >  l'Eloquence  &  la  Philofophie, 
voulut  réduire  leurs  jeux  à  des  jours 
marqués;  mais ie Peuple  murmura 
&  il  fallut  lui  rendre  en  entier  ces 
amufemens  frivoles  ^  déjà  deve- 
nus indécens. 

Sous  l'Empereur  Trajan  ,  cette 
folie  parut  quitter  comme  tout-â- 
çoup  les  Romains.  Pline  le  Panégi- 
rifte  loue  fon  fiecle  d'avoir  fecoué 
le  goût  ^efféminé  qui  commencoit 
à  trop  amoiir  le  courage  du  peuple 
Roi.  Ce  Peuple  lui-même  avoir 
-demandé  que  les  Pantomimes  &f- 


DES  Beaux  Arts.     75 

fent  chalTés  de  Rome,  &ceci  doit 
paroître  d'autanc  plus  étonnant 
que  4CS  mêmes  Spedraceurs  n'a- 
voient  prefqiie  jamais  manqué  de 
fe  faire  un  fujet  de  querelle  des 
défis  des  Aâ:eurs.  Dans  la  chaleur 
delà  repréfentation  chacun prenoic 
parti ,  ÔC  tous  s'actaquoient  par  la 
force  de  leurs  bras.  On  jertoit  de 
grands  cris  ,  &:  on  fe  dépouilloic 
de  fes  habits  pour  mieux  combat- 
tre. Les  pierres ,  les  bancs  ,  les  cloi- 
fons  ,  tout  étoit  arraché  ôc  fervoit 
d'arme  pour  un  combat  où  perfon- 
ne  n'étoit  épargné. 

Les  débauches  fcandaleufes  ,  le 
repos  public  fans  cefTe  trouble  & 
la  hardieiïe  des  Adeurs,  qui  ofoient 
jouer  les  Magiftrats  ,  produifirent 
un  grand  nombre  d'événemens  qui 
portèrent  les  Empereurs  â   traiter 

Gi; 
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féverement  de  plus  en  plus  &  enfin 
à  bannir  de  Rome  les  Pantomimes* 
Leur  régne  fe  termine  à  celui  de 
i'Empereur  Trajan.  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  n'aient  reparu  par  intervalle, 
mais  on  n'eut  plus  à  leur  égard  ce 
refpeét  religieux ,  qui  avoir  com- 
mencé fous  Aui^ufte  &  Mécène  Pro- 
teneurs  de  tous  les  talens. 
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CHAPITRE   IIL 

Des  Ballets  danfans  des 
Modernes. 

T  Es  Spedacles  des  Modernes 
-^^  n'étant  point  faits  tout-à  fait 
pour  amufer  le  peuple  dévoient 
avoir  plus  de  délicatefTe ,  d'art  &:  de 
vérité  que  n'en  ont  eu  ceux  des  An- 
ciens. Des  repréfentâtions  tranquiU 
les  ne  font  point  propres  à  foutenir 
le  fingulier ,  le  bizarre  &  le  faux. 
On  ne  peut  fatisfaire  des  hommes 
éclairés  qu'en  confultant  leurs 
goLits.  Ne  ieroit-ce  pas  par  cette 
raifon  que  les  Spedtacles  Mimes 
n'ont  point  pris  avec  dignité  par- 
mi les  François  ? 

Giij 
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Cette  Nation  toujours  attentive 
a  épurer  les  jeux  publics  des  in- 
iiécenees  &  du  mauvais  ton  que  des 
iiécles  d'ignorance  y  avoient  in- 
froduit^  cette  nation  dePextérieur 
le  plus  décent  n'a  pu  qu'applaudir 
i  la  régularité  des  Ballets  Pantomi- 
mes» Sur  le  Théâtre  Pantomime  de 
Rome,  il  n'y  avoir  qu'un feul  dan- 
feur  qui  dialoguoit  avec  lui-même  , 
qui  ne  pouvoit  avoir  qu'un  jeu  for- 
cé &  comique  *,  mais  les  François 
ont  Admis  fur  leur  Théâtre  tout  au- 
tant d'Aéleurs  Pantomimes  qu'il  y 
avoir  de  rolles  à  jouer  i  ils  ont  ren- 
du ces  Adeurs  aulîi  attentifs  aux 
mouvemens  de  la  danfe  ,  que  les 
anciens  l'avoient  été  à  leur  faire  ex- 
primer par  desgefteSjdes  difcuiÏÏons 
raifonnées.  Les  intérêts  de  la  Scène 
ne  font  prefque  plus  que  dQS  défis 
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de  danfe  que  les  Pantomimes  fe 
propofent  mutuellement.  Ces  Ac- 
teurs fe  préfentent  au  milieu  d'un 
Ballet  occupé  à  danfer ,  le  divertil- 
fement  général  eft  interrompu  ,  les 
Adeurs  du  Ballet  fe  rangent  &  les 
Pantomimes  fe  livrent  atout  ce  que 
leur  art  ,  toujours  afTervi  à  la  ré- 
gularité d'une  modulation  exadté^- 
a  de  plus  merveilleux.  Dès  que  les 
Pantomimes  interrompent  leurs 
danfes  expreflives,  le  Ballet  reprend 
fes  premiers  amufemens ,  les  Panto- 
mimes reparoiffent  encore  5  ils  font 
de  nouveaux  tours  de  force  ,  ils  fe 
mêlent  avec  les  autres  danfeurs  & 
la  Fête  fe  termine  par  un  diver- 
tiflement  auquel  s'accordent  tous 
ces  perfonnages. 

Les  expreiîîons  d'une  joie  vive  &C 

G  iv 
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bien  marquée ,  ne  font  pas  toujours 
l'unique  fonds  des  Ballets  danfans- 
des  Modernes.  On  rend  auffi  quel- 
quefois heureufement  des  caractè- 
res mis  en  action,  &c  on  fait  con- 
duire avec  art  des  intrigues  ingé-     ■ 
nieufes.  D'abord  on  voit  l'expod-     1 
tion  du  fujet  ;    infenfiblement  le 
nœud  fe  forme,  par  la  fuite  des    .^ 
c-vcnemens  le  dénouement  fe  pré- 
fente &  le  drame  fe  termine  par  des 
danfes  générales, 

Ces  derniers  Ballets  pourroient 
paroi tre  fe  rapprocher  du  jeu  des 
anciens  Pantomimes  *,  mais  on  doit 
y  faire  attention  ,  la  différence  efl 
effentielle.  Le  Pantomime  des  an- 
ciens étoit  feul  fur  le  Théâtre ,  il 
jouoit  toute  forte  de  fujet^  ,  il  dé- 
clamoit  par  geftes  *,  au  lieu  que  la 
quantité  des  Adeurs  qui  compo- 
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fentles  B.illecs  modernes  ne  s'appli- 
quent qu'à  mettre  de  rexprelllon  ôc 
de  rintérêt  dans  leurs  danfes.  Voi- 
là à  peu  près  fous  quel  point  de 
vue  on  peut  comparer  TArt  Panto- 
mime des  Anciens  avec  celui  des 
Modernes. 
•  Les  Ballets  danfans  font  unis 
avec  vraifemblance  à  l'adion  d'ua 
Pocme  comme  on  Ta  pratiqué  dans 
prefque  tous  les  Opéra  François, 
où  ils  fervent  d'intermède  à  des 
fujets  interrompus  &  occupent  les 
entr*a6tes  des  Comédies  ,  comme 
au(îi  on  les  met  fouvent  dans  l'in- 
tervalle que  laiiïent  les  deux  pièces , 
quelquefois  on  les  referve  pour  la 
fin  du  fpedacle.  Dans  quelque  fi- 
tuation  que  ces  Ballets  foient  pla- 
cés 5  on  ne  doit  y  admettre  poui* 
des  perfedions  réelles  que  des  mo- 
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dulations  exades ,  des  mouvemehs 
vrais  &  des  expreiîîons  délicates. 

Les  airs  de  danfe  de  l'Opéra 
François  font  nnis  au  fujet  &  rem- 
pliflent  les  intervalles  où  la  Scène 
refteroit  vuide.  Ces  danfes  amu- 
fent  le  Spedateur  ,  pendant  que 
les  Acteurs  principaux  font  occu- 
pés â  des  Batailles ,  à  des  Sacrifices 
ou  à  des  enchantemens  fecrets. 
Dans  les  Tragédies  Françoifes  on 
cherche  à  amener  avec  Art  dans  les 
entr'actes  ces  intervalles  de  repos. 
Les  Grecs  les  faifoient  occuper  par 
des  chœurs  qui  débitoient  des  ma- 
ximes 5  &  qui  par  des  chants  &  . 
des  danfes  exprimoient  l'intérêt  m 
qu'ils  prenoient  à  l'événement.  A  ^ 
l'Opéra  François  on  place  dans  ces 
intervalles  tantôt  des  chants  &  plus 
fouvent  des  danfes  ,  c'eft  ce  qui 


m 
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rapproche  les  différentes  parties  de 
ce  Spedacle  ,  qui  fe  trouveroient 
fouvent  réparées  par  les  defFauts 
inévitables  de  la  conduite  du  Poc- 
me. 

Les  danfes  placées  dans  les  in- 
tervalles d'éloignement  de  l'adion 
dramatique  ,  doivent  ou  la  rap- 
procher ou  exprimer  le  repos  ap- 
parent Se  l'intérêt  fecret  de  la  Scè- 
ne. Des  Ballets  entiéren^nt  décou- 
fus  du  fujet ,  n'imprimeront  jamais 
d*idée  claire  &  diflindbe.  On  fait 
les  grandes  attentions  qu'a  eu  LuUi 
à  ce  que  {qs  danfes  fulTent  toujours 
rendues  dans  te  caradére  des  airs. 
Cet  habite  Compofîteur  croit  le 
Créateur  ôc  le  Maître  de  l'Opéra 
François ,  &  il  en  fçut  accorder 
toutes  les  parties, 
t     Par  tout  on  doit  beaucoup  ché-^ 
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rir  la  pureté  de  l'expreflion.  Les 
Pantomimes  &  les  danfes  hautes 
ont  des  caractères  bien  marqués  de 
leur  exécution  efl:  polTibie  à  tous  les 
fiécles.  Mais  les  fentimens  délicats, 
tendres  Se  voluptueux  ne  peuvent 
c:re  rendus  que  par  une  certai- 
ne politeffe  de  l'ame  ,  qui  infpi- 
rant  des  geftes  méfurés ,  ne  per- 
mettent que  des  développemens 
nobles  &  agréables.  Les  grâces  af- 
fedées  d'une  courtifane  feroient 
peu  propres  à  rendre  la  vertueufe 
délicateire  du  fentimenr. 

Ces  dernières  expreffions  paroif- 
fent  devoir  plutôt  fe  foumettre  à 
la  modulation  des  fons ,  que  ne  le 
pourroient  des  paiïions  fortes  ôc 
cruelles.  Lorfqu'on  eft  pénétré  de 
fentimens  délicats  ,  il  n'eft  point 
contre  la  vraifemblance  qu'on  s'ef- 
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(aye  a  en  donner  des  expreflîons 
mefurées  ,  qu'on  cadence  les  mou- 
vemens  du  corps ,  qu'on  s'occupe 
à  faire  des  pas  légers  ,  qu'on  fe  li- 
vre à  d'aimables  caprices  ,  qu'on 
accorde  les  geftes,  les  mouvemens, 
le  langage  des  yeux  &  l'expreflioa 
du  vifage  à  des  fons  qui  rendent 
toute  la  joie  donc  l'ame  eft  péné- 
trée. Mais  les  erreurs  inquiètes  d'u- 
ne imagination  déréglée  permet- 
tent-elles aulîi  à  un  furieux  qui 
devroit  s'égarer  fans  cqRq  ôc  fe 
tromper  toujours ,  lui  permettent- 
elles  de  fuivre  une  mefure  réglée  3 
&c  de  s'agiter  avec  jullelTe  ? 

Les  danfeurs  des  Ballets  Panto- 
mimes confervant  chacun  leur  ca- 
radere  s'accordent  a  repréfenter 
des  fables  fuivies.  Quoique  fans 
ceiïe  en  mouvement ,  ces  Adeurs 
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font  toujours  dans  des  arrange- 
mens  agréables  &  varies*  Leurs 
évolutions  continuelles  donnent  à 
,1a  figure  générale  du  Ballet  des  for- 
mes fucceiTives  .ôc  toujours  diffé- 
rentes. Ce  feroit  fans  doute  un 
beau  fujet  pour  exercer  Tefprit  géo- 
métrique 5  que  de  rechercher  quel- 
les font  les  figures  des  Ballets^  qui 
doivent  ie  fuccéder  avec  le  plus  de 
facilité  ,  de  grâce  &:  de  plaifirpour 
les  Spedateurs. 

La  folution  de  ce  problème  fe- 
roit facilitée  par  l'art  qu'on  a  in- 
venté de  nos  jours  de  notter  la  dan- 
fe  5  Se  qu'on  appelle  la  Choreogra- 
phie.  Ce  fut  un  nommé  Beau- 
champs  qui  imagina  le  premier  de 
deiîiner  au  de  (Tus  de  la  Mufique 
nottçc  que  dévoient  fuivre  les  dan- 
feurs,  dy  deffiner  dis-je  par  des 
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fgnes  de  convention  ,  les  figure» , 
les  mouvemens ,  les  pas  ôc  tout  ce 
qui  caradérife  efTentiellement  les 
Ballets.  Avec  ce  fecours  on  peut 
foumettre  à  la  reflexion  de  au  cal- 
cul les  expreflîons  que  donnent  les 
mouvemens  du  corps.  On  pour- 
loit  aulîî  en  faire  ulage  pour  tranf- 
mettre  à  lapoflérité  ce  qu'un  grand 
Maître,  dans  cet  Art  nous  y  faiç 
admirer  tous  les  jours. 

Après  routes  les  efpéces  de  Bal- 
lets, il  faudroit  peut-être  parler 
dts  dan  Tes  de  caradtere.  Ces  der- 
l  nieres  rendent  particulièrement  les 
jnœurs  fans  trop  s'occuper  à  l'ex- 
preflion  fuivie  des  Fables.  Chaque 
état  a  fa  cadence  particulière  ,  {qs 
mouvemens  propres ,  (es  geftes  uni- 
ques. De  ces  diverfes  qualités  dont 
cet  ouvrage  ne  peut  permettre  le 
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détail ,  fe  forme  la  fcience  d'expri- 
mer par  les  moiivemens  ,  les  gefres 
de  les  attitudes  du  corps ,  d'expri- 
mer ,  dis- je  5  les  caraderes  ,  les 
mœurs  ,  les  paillons  ,  les  é\^éne- 
mens  Ôc  les  allions  des  êtres  feii- 
(îbles* 


f 
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CHAPITRE    IV. 

Des  repréfentations    colorées. 

LEs  Arrs  qui  ont  été  déjà  confi- 
dérés  atïedent  par  des  tableaux 
qui  fe  fuccédent  avec  rapidité.  La 
voix  5  les  fons  &:  les  exercices  du 
corps  font  des  e^^preflîons  conti- 
nuellement variées.  Tous  ces  dif- 
férens  langages  fuivant  l'adivité 
3e  lame  ,  produifeiat  fans  interrup- 
tion des  fenrimens  fucceiîifs.  Voi- 
là les  fignes  des  agitations  conti- 
nuelles de  la  fenfibilité.  Mainte-* 
nant  commençons  une  nouvelle 
fcience ,  ou  plutôt  parcourons  avec 
attention  les  reffburces  que  l'Art  i. 
Tom.H.  H 
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fcii  découvrir  pour  donner  des  re- 
préfentations  arrêtées  &  vifibles 
des  fentimens  &  des  paffions  des 
c:res  vivants* 

Puifqiie  ces  repréfentations  doi- 
vent être  fixes  &  vifibles  ,  elles  ne 
peuvent  comprendre  la  fucccflîon 
fans  intervalle  de  la  variété-  des 
images ,  &  it  ne  leur  eft  permis 
que  d*imiter  un  feul  infant  de  Fa- 
gitation  pafîîonnée  des  êtres.  Yo'ûi 
h  Peinture  de  la  Sculpture. 

Dans  les  Arts  où  Ton  fuivoit  les 
mouvemens  fucceffifs  de  la  fènfî- 
bilité ,  ©n  pouvoit  eflayer  diverfe» 
expreffions  ôc  chercher  celles  qui 
«oient  les  plus  puifïantes..  Ces  me- 
aies  Arts  k  tendoient  fenfibles  par 
des  aftions  fans  ceffe  renouvel lées 
&  Qe  qui  n'avoir  point  c,té  produit 
4An.s  un  premier  inftanr ,  on.  pou-» 
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Yoit  Tattendre  des  cifets  qui  dé- 
voient fe  fuccéder  avec  variété.Mais 
dans  les  repréfentations  exa(fles  Se 
arrêtées  que  nous  allons  confidé- 
rer,  on  ne  peut  exprimer  qu'une 
feule  fituation.   Ce  ne   fera   aufïî 
qu'avec  beaucoup  d'attention ,  de 
goLit  &  des    connoiiTances  qu'on 
pourra  choifir  cet  inftant  unique 
d'émotion  qui  fèul  doit  produire 
un  eftet  total.  Il  faudra  encore  une 
adreffe  toute  particulière  pour  fa- 
voir  marquer  cette  fiiuation  de  l'a- 
me  par  les  traits  les  mieux  caraâ:é- 
,rifés. 

Afin  que  les  mouvemens  de  la 
fenfibiiité  deviennent  palpables  ôc 
vifibles  5  il  faut  les  prendre  dans 
kurs  effets  fur  les  organes.  La  fi- 
tuation, les  geftes  ,  les  mouve- 
mens ,  le  regard  &  l'air  du  vifage 

Hij 
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des  êtres  agités  font  autant  de  fi- 
gnes  qui  entrent  dans  le  langage 
des  pallions  &  que  l'Artifte  qui  af- 
pire  au  grand  doit  avoir  obfervé. 
Habitué  à  ces  exprefîions ,  cet  Ar- 
tifte  fuivra  la  force  de  fon  imagi- 
nation ,  5:  il  pourra  fe  repréfsnter 
avec  exaditude  les  traits  qui  ren- 
dent les  belles  images  que  fon  gé- 
nie lui  infpire.  Cette  connoiflan- 
ce  de  la  vérité  des  expreflions ,  en 
lai  donnant  la  facilité  de  fe  livrer 
à  tout  ce  qu'il  fait  imaginer  de 
grand  &  de  vivement  ému ,  le  mec 
iTomme  au  deffus  d'une  imitation 
fervile  des  objets  familiers.C'eft  ain- 
fi  que  Raphaël  a  fçu  donner  au  Pè- 
re Eternel  une  Majefté  qui  ne  peut  '« 
appartenir  qu'au  Maître  invifîble 
de  la  Nature. 
-   Tous  les  objets  qui  fon:  éclairés  *  fl 

3  i 
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ont  une  certaine  naance  de  cou- 
leur. Dans  les  différentes  émotions 
des  êtres  or^anifés  ces  couleurs  va- 
rient ,  ôc  c'eft  ce  que  l'Artifte  doit 
avoir  obfervé  avec  exactitude.  Avec 
ce  fecours  il  aura  la  facilité  d'ex- 
primer ce  que  tous  les  hommes  fça- 
vent  reconnoître ,  fans  qu'ils  ayent 
pénétré  le  fecret  de  l'imitation. 
Pour  mieux  établir  ces  effets  de 
l'Art ,  il  faut  maintenant  en  rap- 
peller  les  principales  époques. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée 
on  trouve  une  forte  de  perfe6tion 
à  la  Peinture.  Lorfque  Semiramis 
fit  rebâtir  Babilone ,  elle  détruific 
une  muraille  qui  avoir  environ 
deux  lieues  &  demie  d'étendue,  fur 
laquelle  étoient  repréfentés  divers 
fes  fortes  d'animaux.  Cette  murail- 
le avoit  été  bâtie  de  biiques  qui 
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avoienc  été  expofées  au  feu  après 
avoir  été  peintes  :  c'étoit  vrai-fem- 
blablement  une  forte  de  peinture 
en  émail. 

Les  Egyptiens  s'ctoient  beaucoup 
appliqués  aux  repréfentations  exac- 
res que  fait  la  Peinture.  En  com- 
muniquant cet  Art  aux  Grecs,  ils 
leur  tranfmirent  une  même  ardeur 
pour  le  cultiver.  A  Athènes  on 
avoir  defFendu  aux  efclaves  d'ofer 
prendre  une  occupation  iî  noble  ôc 
fi  excellente. 

De  tous  les  aritiques  ouvrages 
de  peinture  aucun  n'eft  parvenu 
jufques  à  nos  jours^  Il  refte  feule- 
ment de  l'ancienne  Rome  quelques 
morceaux  de  mofaïque  de  fort  peu 
de  f refque  *,  mais  on  ignore  (î  ces 
ûionumens  ont  eu  dans  leurs  rems 
qaelq^ue  réputation.  Virruve  repro*^: 
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clie  à  fon  fiécle  d'avoir  oublié  la 
vérité  de  l'imitation  &  de  ne  fe 
phis  appliquer  qu'à  peindre  des 
monftres  cxtravairans. 

Dans  le  treizième  fiécle  de  Tere 
chrétienne  la  Peinture  fut  rétablie, 
te  ce  fut  au  commencement  du 
quatorzième  qu'un  Flamand  nom- 
mé Jean  de  Bruges  employa  dès 
couleurs  détrempées  dans  des  hui- 
les. Avant  cette  découverte  les 
grands  ouvrages  fe  faiibient  en 
mofaïque ,  ou  à  frefque ,  ou  en  dc-^ 
frempe.  La  mofaïque  eft  formée 
par  des  pierres  de  différentes  cou- 
leurs rapportées  artiftement  les  unei 
à  c  Jté  des  autres,  ôc  qui  toutes  en- 
femble  concourent  à  produire  urr 
effet  général.  On  peint  â  frefque 
fur  des  enduits  tout  frais  de  mor- 
tier y  de  où  les  couleurs  s'imbiliem. 
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Détrempant  les  couleurs  dans  de  la 
gomme  on  peut  les  employer  par- 
tout ,  Ôc  c'eft  ce  qu'on  appelle  pein- 
dre en  détrempe. 

La  Peinture  à  l'huile  a  de  grands 
avantages  fur  toutes  les  autres  ma- 
îiiéres.  La  mofaïque  demande  beau- 
coup de  travail,  de  elle  eft  difficile- 
ment exade.  La  frefque  ne  peut 
être  retouchée  ,  6c  fi  le  premier 
trait  n'eft  point  dans  la  grande  juf- 
telTe ,  fi  le  premier  coup  de  pin- 
ceau ne  donne  pas  la  nuance  exadte, 
il  faut  faire  regratter  l'enduit  ôc  re-» 
commencer  toujours  jufques  à  ce 
qu'enfin  on  ait  achevé  l'ouvrage 
fans  avoir  commis  la  moindre  er- 
reur. Cette  exaditude  qu'il  faut 
trouver  du  premier  coup  eft  d'au- 
tant plus  difficile  que  les  couleurs 
ne  confervent  point  les  nuancer 

qu'elles 
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qu'elles  ont  lorfqu'on  les  employé  * 
elles  chantrenc   à   méfure   que    le 


qu( 


mortier  féche  ,  de  il  faut  les  avoir 
employées  du  premier  coup  de  pin- 
ceau non  pas  comme  elles  font,  mais 
ainii  qu'elles  doivent  refter.  La 
Peinture  a  détrempe  avec  ce  der- 
nier défaut  de  la  Peinture  à  fref^ 
que  ,  n'a  point  de  folidité  &  ne 
permet  point  d'unir  les  couleur» 
par  des  nuances  vraies  &:  délicates*- 
Mais  la  peinture  à  l'huile  don«* 
ne  à  TArtifte  la  facilité  de  retou- 
cher fon  tableau  auflî  fouvent  qu  il 
k  veut.  Sur  une  première  ébauche 
dont  les  traits  ou  les  nuances  ne 
lui  paroilfent  pas  convenables ,  il 
employé  une  féconde  couleur  dif- 
férente de  la  première  ôc  qui  rend 
avec  plus  de  vérité  Teff-et  qu'il  en 
attend.  Dans  cette  manière  T^^r- 
Tom.  IL  I 
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tifle  a  encore  rayantage  d'em^ 
ployer  les  couleurs  a  peu  près  con)- 
me  elles  doivent  relier.  Ces  ou- 
vrages ne  font  point  ncceilîtés  4 
être  toujours  à  une  même  place  > 
comme  Teft  la  frefque  ,  ils  font 
faits  fur  la  toile ,  fur  le  bois  &c  fur 
les  métaux  ,  &  peuvent  être  tranf- 
portés  par  tout  ;  mais  auflî  ils  k 
c<yi\fervent  moins  que  la  frefque 
ic  nont  qn'un  feul  point  de  vue. 
Le  paftel  a  de  grandes  beautés  ^ 
il  eft  fait  avec  des  crayes  de  diffé- 
rentes couleurs;  mais  le  feul  mouve- 
ment de  Tait  le  détruit ,  &  on  ne 
peut  le  çonferver  qu  en  le  couvrant 
d'une  glace.  Derrière  les  glaces  on  y 
peint  aufli  quelquefois  à  Thuilc.  Il 
y  X  encore  des  Tableaux  çompofés 
avec  de  petits  chiffons  d'étoffe  de 
feye  de  différentes  co^leurs►  Mais 
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ce  qu'il  y  a  fans  doute  de  plus  mer- 
veilleux dans  l'Arc  des  repréfenca- 
tions  colorées ,  c'eft:  le  fecrec  qu*on 
a  trouvé  de  nos  jours  d'enlever  les 
Peintures   Ôc   de   les  tranfporter , 
fans  dérangement ,  fur  de  nouvel- 
les furfaces.  On  favoit  faire  revi- 
vre les  anciennes  frefques  en  les 
frottant  avec  une  décodion  d*ail  ; 
mais  on  n'avoir  jamais  penfé  qu'il 
fut  poflîble  d'arracher  les  Peintures 
des  murs  fur  lefquels  elles  avoienc 
été  travaillées  &  de  les  tranfportec 
«fur  d'autres  furfaces  ùn$  que  riea 
fe  dérangeât. 


**.j* 
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CHAPITRE    V. 

De  la  variété  des  goûts  dans  h 
Peinture, 

LE  s  repréfentarions  colorées 
des  objets  ont  des  principes 
fîxçs  pour  rinvention ,  le  deflTein  , 
Je  coloris  &  la  difpofirion  de  leurs 
différentes  partiçs  ,  ces  principes 
font  comme  un  fond  invariable  fur 
lequel  fe  jouent  les  goûts  des  dif- 
férentes nations. 

Les  hommes  frappés  des  objets 
qui  les  environnent  fans  cefle  ,  y 
accordent  leurs  organes  &  leur  ima- 
gination ,  ils  s'habituent  au  colo- 
ris qu'a  la  nature  dans  le  climat 
qu'ils  habitent.    Ces  variétés   de 
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nuances  dans  les  différentes  ré- 
gions décident  la  manière  de  voie* 
les  principes  généraux  ^couftans, 
&  c'eft  ce  qui  établit  une  diffé- 
rence ellencielle  dans  le  goiit  des 
différens  peuples.  Les  ciels  du  Ti- 
tien qui  ont  été  faits  en  Italie  onc, 
plus  de  fraicheur  que  ceux  de  Ru- 
bens  qui  étoic  Flamand. 

L'influence  toujours  agiffante^i 
des  caufes  Phyfiques  &  des  préju- 
gés généralement  répandus,  entraî- 
nent même  fans  qu'on  s  en  apper-». 
çoive  à  fuivre  le  goût  applaudi  du 
climat  qu'on  habite.  Lés  Peintres  , 
les  Architedtes  &  les  Muficiens  qui 
vont  en  Italie  y  prennent  le  goût 
Italien.  Les  Italiens  qui  font  un 
peu  de  féjour  en  France  y  altèrent 
leur  manière.   Les  Européens  qui 

ont  vécu  quelque  tems  en  Améri- 
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que ,  n*ont  plus  d'horreur  pour  let 
Négreffes.  Cette  diffërenEC  des  cli- 
mats eft  bien  caradérifée  dans  le& 
productions  des  différentes  Ecoles 
de  Peinture.  Les  Romains ,  ks  Vé- 
nitiens, les  Lombards,  les  Flo- 
fentins ,  &  les  François  peignent 
tous-  la  nature  5  mais  chaque  Ecole 
a  fa  manière  particulière.  Les  payfa-' 
ges  Flamands  n  ont  point  le  ciel 
vif  de  l'Italie.  Rubens  a  peint 
une  hiftoire  Françoife  dans  la  Gai* 
lerie  du  Luxembourg  5  mais  cet  ha- 
bile Artifte  pénétré  du  génie  de  fa 
nation  y  a  repréfenté  des  figures 
d'un  enfemble  Flamand. 

Le  goût  des  Romains  n'a  pas  été 
celui  des  Grecs ,  celui  des  Italiens 
de  ce  fiécle  n*eft  pas  celui  de  l'an- 
cienne Rome,  celui  de  l'Europe 
entière  ne  reflemble  point  à  celui 
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de  la  Chine.  Ces  goùrs  ne  fe peu- 
vent même  tranfporter  dans  leur 
pureté.  Un  ouvrage  fait  d'après  les 
anciens,  parte  toujours  l'emprein- 
te du  copifte  moderne.  Malgré  le 
grand  nombre  d'imitations  que 
les  diffère ns  Artiftes  ont  fait  de  la 
Vénus  de  Medicis ,  il  n  eft  encore 
aucune  copie  qui  ait  une  vraifem- 
blance  exadte  avec  l'original.  On 
n'a  pu  rendre  ni  la  beauté  du  dsC-' 
fein ,  ni  la  délicateffe  de  l'exécution 
ôc  encore  moins  un  certain  efprit 
de  nation  qu'oif  remarque  dans  cet- 
te figure. 

La  feule  puififance  de  l'habitude 
peut  varier  ce  goût  national.Les  Ita- 
liens qui  font  un  long  féjour  dans  les 
pays  étrangers  y  contraâ;ent  un  goût 
mixte  que  les  connoiffeurs  favent 

très-bien  diftinguer  dans  leurs  ou- 

liv 
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vrages. Par-tout  le  goût  qu'infpire  le 
climat  eft  celui  qui  pourra  produi- 
re fur  les  hommes  qui  l'habitent  les 
effets  les  mieux  marqués.  Ce  n'eft 
pas  que  les  goûts  étrangers  qui  pour- 
ront augmenter  la  vivacité  du  fenti- 
ment  ne  parroiflent  d'un  premier 
regard  devoir  être  préférés.  Mais 
ces  mouvemens  trop  vifs  lafTèronc 
bien- tôt  des  organes  tranquilles , 
on  ne  fentira  plus  qu'une  forte  de 
dégoût,  &  les  Arts  qui  dévoient 
augmenter  la  fenfibilité  l'auront  dé- 
truite. 


( 
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CHAPITRE     VL 
De  la  Perfpeâive. 

PA  R  une  forte  d'illufion  la 
Peinture  féduit  les  fens  6c  on 
attribue  du  relief  à  ce  qui  n'en  a 
paSr  Vaici  le  méchanifme  qui  pro- 
duit cette  erreur  agréable. 

Le  jugement  que  l'inftinâ:  porte 
de  la  grandeur  &  àes  dimenfions 
des  corps  fe  mefure  par  leurs  éloi- 
gnemens  apparents  &  par  leurs  dif- 
férens  dégrés  de  clarté.  Un  objet  qui 
fe  trouve  placé  à  une  grande  dif^ 
tance  de  l'œil  qui  le  voit,  paroi c 
fous  des  dimenfions  diminuées  ; 
mais  rinftindt  habituel  frappé  dô 
la  diftance  corrige  cette  akératioa 
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&  rend  à  Tobjet  fa  véritable  gran- 
deur, 

Ainfi  pour  féduire  le  jugement 
involontaire  ,  il  doit  fuffire  de 
donner  fur  un  tableau  les  apparen- 
ces des  diftances  réelles.  Ces  appa- 
rences font  décidées  &  par  la  di- 
minution de  Tobjet  &  par  TafFoi- 
bliflèment  de  fa  clarté.  Une  extré- 
mité de  payfage  dont  les  traits  font 
diminués  ôc  incertains ,  les  cou- 
leurs mal  décidées ,  &  la  lumière 
affoiblie  ne  peut  rappeller  que  des 
objets  éloignés.  L'inftind  involon- 
taire tranfporte  au  loin  ces  repré- 
fentations  qui  par  la  folbleffe  de 
leur  clarté  ne  peuvent  être  fuppo- 
fées  qu'à  de  grandes  diftances. 

La  diftance  apparente  peut  être 
encore  augmentée  par  le  nombre 
d'objets  réels  ou  apparens  de  iuter- 
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médiaires.  Dans  un  Tableau  où  les 
traits  ne  feroient  point  terminés 
ni  la  lumière  fixe  >  il  paroîtroit 
qu'on  eut  peint  de  petits  objets 
dans  le  crepufcule  >  mais  fi  on  dé- 
cide le  jour  par  la  vivacité  de  cer- 
taines couleurs ,  par  la  force  &  la 
corredion  du  deflein  de  certaines 
parties ,  alors  ce  qui  eft  fiir  la  fur- 
face  plate  &  dont  la  clarté  eftafFoi- 
blie  ,  frappe  l'inftindt  comme  il 
feroit  dans  Téloignemenr,  Le  ju- 
gement involontaire  fépareces  ob- 
jets de  ce  qui  eft  fixement  éclairé. 
Pour  rendre  fur  une  furface  pla- 
te un  lointain  dans  lequel  la  vue 
puifTe  fe  perdre,  on  peint  une  fui- 
te d'objets  dégradés  par  nuances. 
Ce  font  des  Palais  ou  des  campa- 
gnes ou  des  figures  qui  dans  leurs 
fucceffions  fuivent  les  diminutions 
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optiques ,  &  qui  à  proportion  d  un 
plus  grand  éloignement  où  l'on 
veut  les  faire  paroître ,  ont  des  def- 
feins  moins  arrêtés  &  une  lumière 
plus  afFoiblie.  Cette  imitation  de 
réloignement  féduifant  l'inftin^^ , 
le  Tableau  prend  du  relief,  les 
objets  y  paroifîent  féparés  8c  à.  de 
grandes  diftances.  Il  n'eft  pas  mê- 
me poflible  à  la  réflexion  de  dctr-ai- 
re  ces  effets  méchaniques^ 
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CHAPITRE  VIL 
De  la  Sculpture. 

LA  Danfe  prife  généralement , 
eft  l'Art  d'exprimer  par  les  at- 
rinides  ôc  les  mpuvemens  du  corps  > 
les  fentimens  ^  les  pallions.  La 
Sculpture  eft  celui  de  reprçfenter 
ces  fituations  avec  vérité.  Ces  re- 
préfentâtions  fe  font  avec  toute 
forte  de  matériaux  ,  la  pierre  ,  le 
marbre,  le  fer  ,  le  bronze,  l'or, 
Targent  ôc  les  pierres  précieufes, 
tout  y  a  été  employé  ;  mais  ces  ri- 
cheffes  de  la  matière  ne  font  point 
celles  de  l'Art.  Ce  qu'on  doit  ché- 
tir  le  plus,  c'eft  la  beauté  de  l'imita- 
tion ôc  l'élégance  de  l'exécution, 
Auiîi  il  faut  remar(|uer  que  les  Ar- 
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tiftes  Grecs  qui  portèrent  cet  Art 
à  une  \  grande  perfedion  ,  que 
CQS  Artiftes  dis  -  je  ,  firent  leurs 
principales  études  fur  les  exer- 
cices de  la  Gymnaftique.  Les  mou- 
vemens  du  corps  qu*on  fe  donnoic 
dans  les  Spedlacles  publics  n'au- 
roient  pu  être  applaudis  par  un  peu- 
ple délicat  &  qui  avoir  une  tradi- 
tion de  bon  goût  5  sllsn'eulTent  été 
faits  avec  grâce  êc  avec  vérité  ,  & 
ceft  de  cette  Ecole  de  la  belle  Na- 
ture que  font  forris  les  ouvrages  les 
plus  parfaits  de  la  Sculpture  dQ$ 

Grecs. 

Les  habiles  Artiftes  Modernes 
étudient  des  modèles  qui  leur  pa- 
roiffent  bien  proportionnés  j  mais 
cette  nature  qu'ils  copient  eft  fans 
fentiment ,  fans  adtlon.  Ils  ne  pea- 
Yent  s'exercer  que  fur  des  hommes  t- 
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qui  n'ayant  fait  que  des  exercices 
de  force ,  n'ont  jamais  connu  les 
Situations  nobles  &  agréables  qui 
dans  leur  état  eulFent  paru  ridicu- 
les. Inutitement  voudroit-on  don- 
ner â  des  Artifans  dans  Tinftant 
qu'on  les  defîine  la  pofition  d'un 
héros ,  on  n'en  fera  jamais  que  des 
perfon  nages  m  au  fades  Se  dont  Tair 
fera  emprunté.  Un  Pâtre  quoi- 
que revêtu  des  habits  d'un  courti- 
tifan  ne  peut  déguifer  Téducatioa 
de  fon  village. 

Il  y  a  une  certaine  difpoficion  des 
mufcles  de  tous  les  corps ,  un  cer- 
tain air  de  vifage  qui  donne*  de  la 
dignité  aux  agitations  pafïîonnées. 
L'ambition  d'un  Général  d'armée 
fe  peint  dans  Ces  adtions  de  dans  Ces 
mouvemens ,  fofts  des  couleurs  bien 
différentes  de  celles  qui  rendent  la 
intme  pafiTion  dans   des  hommes 
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fans  éducation.  Le  guerrier  nelaif- 
£q  voir  qu'une  fermeté  dame  qui 
bravant  tous  les  dangers  veut  at- 
teindre  avec  dignité  à  la  gloire 
dont  il  fe  croit  di^ne  ;•  le  foldat 
fe  livre  avec  fureur  â  déchirer  tout 
ce  qui  fe  préfente  ,  il  ravage  ,  il 
détruit  tour. 

Ces  fîgnes  vifibles  des  paflîons 
font  nen-feulement  dans  les  gefles 
du  corps  ,  dans  l'air  du  vifàge  > 
mais  ils  doivent  encore  fe  trouver 
dans  les  fituations  que  prennent 
les  plus  petits  mufcles.  Quoique  ces 
derniers  effets  foient  indifceraa- 
bles  &  qu'ils  paroiffent  échapper 
à  la  plus  forte  attention  ,  cependant 
ils  exiftent.  L'Artifte  qui  auroit  les 
yeux  affez  pénétrants  pour  obferver 
tous  ces  petits  dét^s  d'expteffion , 
y  verroit  des  variétés  bien  marquées.  • 
Les  fituations  du  corps  peuvent  être 

auffi  ^ 
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auflî  empruntées  que  celles  du  vi- 
fage.  Les  Grecs  qui  copiolent  une 
nature  habituée  a  rémotion  Sel   la 
noblefTe  purent  donner  à  leurs  ou- 
vrages plus  de  y  cri  ce  &  de  force 
d'exprelTîon    que  ne  l'ont  pii  les 
Modernes.  Ces  derniers  n'ont  fçu 
répandre  de    la  phifionomie  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  figures. 
Souvent   même  ils    ne   paroiffenc 
avoir  cherché  l'expreflion  que  dans 
les  traits  du  vifage.  Alors  afin  que 
cette  expreflion  fut  plus  frappante 
&  qu'elle  put  fervir  à  décider  de 
tous  les  c^  tés  le  caradere  de  la  B.r' 
aure  5    ils    n'ont  pas  craint  quel- 
quefois de  pafler  Li  nature  &  de  la 
rendre  horrible.  Les  Anciens  fça^ 
voient  mieux  fe  retenir  dans  la  vé* 
rite  de  l'imitation.  Le  Laocon  & 

le  Gladiateur  font  intéreflants,  mais 
Tom^  IL  K 
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n'ont  rien  d'outre  ni  de  force. 

Avant  que  les  Crées  euflcnt  por* 
té  la  Sculpture  à  une  perfection 
inimitable  ,  planeurs  nations  se- 
ipient  occupées  à  ces  reprcfenta- 
tions.  L'invention  de  cet  Art  eft 
vulgairement  attribuée  à  Dibutadis 
qui  imagina  de  marquer  fur  un  mur 
le  contour  de  l'ombre  du  corps  de 
fon  amant.  L'amoiu:  traça  ces  pre- 
miers traits  d'imitation.  Un  Art 
que  ce  Dieu  avoit  infpiré,  dut  faiu 
doute  faire  biea-tôt  dss  progrès  ra- 
pides. 

Cependant  on  fut  très-long- tems 
à  donner  aux  figures  la  lituarion 
d'une  perfonne  qui  marche  :  celle J 
des  Egyptiens  avoient  les.  pied» 
joints  &  enveloppés,  ôc  c'eft  à  Dé- 
dale qu'on  rapporte  rinvention  de 
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tendre  avec  vérité  les  extrémités 
des  figures. 

Parmi  les  nations    idolâtres  A 
ft'y  a  gucres  eu  que  les  anciens  Pet- 
fes  qui  n  aient  pas  élevé  àçs  ftataes 
à  leurs  Dieux.  Il  fut  aufli  deffendil 
aux  Hébreux  par  les  Tables  de  la 
Loi  de  fe  tailler  aucune  image  à  la 
lelTemblance  de  laDivinité.  Mais  ce 
peuple  n  accufa  jamais  la  Sculptu- 
re d'idolâtrie.  Deux  Chérubins  coït- 
Vroient  l'Arche  fainte  de  leurs  aîle^, 
la  mer  d'airain  qui  étoit  dans  le 
Temple  de  Salomon  ,  avoit  pour 
baze  quatre  bœufs  énormes  -,  Nem- 
rod  pour  fe   confoler  de  la  mort 
de  fon  fils  en  fit  faire  la  repréfen- 
«ation  ,  tout  cela  fut  permis  félon 
la  Loi. 

Nous  avons  die  que  les  Grecs 

furent  très-fcavants  dans  la  Sculp- 

Kij 
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ture..  Leurs  figures  ont  un  tendre,  i 
un  moelleux  &  une  foupleffe.  ad- 
mirables. Alors  on  rendoit  la  na- 
ture dans  toute  fa  pureté  Se  lesfigur 
res  n'étoient  point  habillées..  So- 
crate  fut.  le  premier  Artifte.  qui 
couvrit  la,  nudité  des  grâces  qu'il 
avoir  fculptées  pour  être  placées 
dans  la  Citadelle  d'Athènes.. 

Il  faut  faire  une  exception  pour 
Jes  figures  de  Lucine  qui  étoienc 
couvertes  jufques  aux,  pieds.  Ces 
habillemens  n'éK)ient  qu^  des  dra- 
peries légères  ôc  mouillées  qui  laif- 
foient  entrevoir  toutes  les  grâces 
du  nad.  Les  Héros  étoient  repré?- 
fentés  avec  les  attributs  de  leur 
glojjre  >  les, Dieux  portoient  les  man- 
ques de  leur  puifTance ,  fouv^ent  on 
tes  repréfemoit  a3is  pour  exprimer- 
^  r^po5  dont  ils  dévoient  JQuir. 
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^  tes  Romains  qui  par  les  loix  de 
Numa  Pompilius  avoient  été  pen- 
dant cent  foixante-dix  ans  Cins  avoir 
aucune  repcéfentationqui  fervîtau 
culte  j  les  Romains.,  dis-je  ,  lorf- 
qu'ils  afpirérent  à  une  puillance 
univerfelle,  adoptétent  les  Dieux  de 
toutes,  les.  nations  &  ils  en  firent 
un  grand  nombre  de  repréfema-- 
lions.  Cette  profufion  leur  fut  re- 
prochées. Quelques  -  uns  diibient 
qu'on  trouvoit  plus  aifément  a  Ror 
me  des  Dieux  que  des  hommes* 
Toutes  les'  a^^ions  d'éclat  étoient 
tecompenfées  par  des  ftatues  éle- 
vées aux.  dépens  des  fonds  publics.. 

Les  figures  Romaines  ont  une 
forte  de  fierté  majeflueufe  qui  rend 
a^ez  bien  le  caractère  de  cette  na- 
tion ambitieufe.  Elles  font  aifées. 
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i  diftinguer  des  figures  Grecques 
^ui  ont  des  grâces  négligées»  A  Ro- 
me on  voiloit  les  figures  par  des 
draperies  mouillées  &  convenables 
aux  différens  érats.  On  rendoic  la 
nature  avec  moins  de  foupielTe  Ôc 
d'efpritr  mais  avec  plus  de  ferme^ 
té  &  de  grandeur  qu'à  Athènes. 

Les  Goths   ayant    méconnu  ces 
imitations  exa<ites  &  exprefiives 
enveloppèrent  les  figures  dans  leurs 
attributs  miftérieux  &  ne  fçurent 
leur  do nnerjni  grâce  ni  mouvement. 
La  richefle  des  attitudes ,  la  délica- 
telTe  des  contours,  Té  légance  des  on* 
dulations  tout  fut  oublié.  Peut-être 
aufli  qu'on  s'imagina  que  des  li- 
gnes droites  ôc  des  angles    aigus- 
auroient  plus  de  régularité  que  le$> 
agréables   contours  de   la   nature 
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que  peur-ccre  ils  ont  appelle  bi- 
zarre. 

Les  traits  du  vifage,  le  corps,  les 
bras  tout  fut  rendu  par  des.  lignes 
droites.  Ces  figures  portoient  des 
ccriteaux  qui  leur  fortoient  de  la 
bouche  &  où  l'on  pouvoir  lir-e  les 
noms  &  les  attributs  des  repréfen- 
tations  qui  n*avoient  rien  de  ref- 
femblant.  Voilà  des  juftifications 
bien  ingénieufes  &  c'eft  ce  que 
nous  avons  appelle  une  admiration 
réfléchie. 

Les  Artiftes  Modernes  ont  re- 
connu les  erreurs  trop  favantes  du. 
Gothique  &  ils  fe  font  rapproché* 
dj  l'imitation  de  l'antique.  Gou- 
jon &  le  Puget  ont  élev^  cet 
Art  dans  la  France  à  une  fupério- 
lité  glorieufe  pour  la  nation.  Cette 
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fupérioriré  ne  fauroic  être  contet 
tée  5  puifque  les  Artiftes  Italiens 
n'ont  fouvent  pu  fe  défendre  de 
ia  reconnoître» 


Fin  de  la  Troifiimc  Partu^ 
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QUATRIEME    PARTIE. 

De  ï ArchiteClure. 

LEs  Anciens  ont  penfé  que  U 
décora'"ioii  des  édifices  étoit 
l'Art  par  excellence  :  le  mot  Archi- 
teâ-are  en  langage  grec  fignifie  le 
plus  grand  de  tous  les  A  tts.  Cepen- 
dant il  paroîcd'un  premier  regard  , 
que  l'Eloquence,  la  Pocifie ,  la  Mu- 
que  ,  la  danfe  &  toutes  les  expref- 
fîons  directes  de  la  fen(ibilité ,  ont 
comme  plus  d'élévation  6i  de  puif- 
fance  fur  les  hommes ,  que  n'en  peu- 
vent avoir  les  beautés  tranquilles  &: 
Convenrionnelles  à^s  édifices.  Mais 
fous  un  autre  point  de  vue  les  ef- 
fets frappans  de  la  hauteur  des  ou^ 
Trages   d'Architedkure   fc  rendenc 
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fenfibles  à  tous  les  hommes.  Ces 
produdionsde  l'Art  fon  tcommede 
nouvelles  variétés  ajoutées  au  fpec- 
lacle  de  la  nature.  Dans  les  poèmes 
écrits  le  plus  fortement,  on  na- 
vance  que  peu  à  peu ,  Tefprit  a  beau- 
coup de  chemin  à  parcour  ir  &  de 
détours  à  faire  avant  que  d'arriver 
au  dénouement  j  mais  lorfqu'il  s'a- 
git de  juger  de  la  décoration  d'ua 
édifice  >  d'un  feul  ôc  même  regard 
on  découvre  toute  l'étendue  des  pro- 
du  étions  de  f  Artifte.  Ces  produc- 
tions ne  peuvent  éblouir  par  des 
éclairs  pa{ragers>  ni  étonner  par 
des  illufions  rapides.  Dans  cet  Art 
le  goût  de  le  génie  prennent  une  for- 
te de  folidité ,  ou  plutôt  un  corps 
pour  charmer  tous  les  hommes  par 
4es  beautés  confiantes, 

tçs  goûts  des  différens  Peuples- 
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ont  introduit  des  variétés  fans  fia 
dans  les  Arts  qui  tiennent  rout-a- 
fftit  à  la  fenfibilité.  Les  principe^ 
fixes  de  ces  produélions  ne  fe  font 
point  trouvés  indpendans  des  cli- 
mats j  des  mœurs ,  de  l'habitude  8c 
des  préjugés  des  êtres  fenfibles. 
Avec  ces  mêmes  variétés  l'Architec- 
ture eft  un  Art  conventionnel ,  qui 
fans  être  le  langage  des  fentimens 
ni  des  paflions,  doit  pourtant  fa- 
tisfaire  la  fenfibilité.  Voilà  pour- 
quoi cet  Art  doit  comprendre  des 
détails  immenfes. 

On  ne  fe  propofe  point  dans  cet 
ouvrage  de  parcourir  toute  l'éten- 
due de  la  fcience  de  l'Architecte. 
Il  fuffira  fans  doute  de  faire  en- 
trevoir les  principes  qui  pourroient 
fixer  certains  préceptes  qui  avoienc 

toujours  été  confidérés  comme  arbi" 

Lii 
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traires.  UArchitedure  optique  reri* 
tre  elle  feule  dans  le  plan  de  cet 
ellai  fur  l'hiftoire  du  goût.  Ladif- 
tribution  des  plans ,  le  choix  des 
matériaujc  ,  la  coupe  des  pierres  ,  ÔC 
feune  infinité  d'autres  connoiflTaa* 
ces  néceiïaires  à  l'Artifte  font  étr^a* 
gères  à  l'objet  préfenr. 


•^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Où  Ion  recherche  pourquoi  tous 

les  Peuples  n'ont  pas  la 

même  Architecture  • 

AVant  que  les  hommes  cuffent 
conftruit  des  habitations ,  il 
n'y  avoit  que  l'abri  qu'ils  pouvoient 
trouver  fous  des  arbres  ou  des  ca- 
vernes fouterrainesf  qui  pufTent  les 
défendre  contre  les  viciflîtudesdes 
faifons.  Des  gnomes  eulTent  habité 
l'intérieur  de  la  terre  *,  mais  l'hom- 
me qui  étoit  porté  parle  jeu  de  (qs 
organes  à  admirer  les  richefles  de 
la  furface  du  globe  ,  ne  pouvoir  évi- 
ter les  injures ,  trop  fouventrenou- 

vellées ,  du  froid  ôc  du  chaud,  de  Iz 

L  iij 
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pluye  &  du  vent  qu'en  fe  cachant 
dans  les  brouffàilles  les  plus  épaif- 
fes. 

L'infuffifance  de  la  nature  à  pour- 
voir a  des  retraites  pour  les  êtres 
animés  5c  fenlibles  ,  ou  plutôt  ua 
goût  de  volupté  dans  l'homme  lui 
donna  un  befoin  qu'il  fallut  fatif- 
faire.  Les  arbres  furent  abattus  ,  on 
les  dépouilla  de  leurs  branches ,  ÔC 
en  forma  des  cabanes. 

Vitruve  a  donné  la  defcription 
des  habitations  informes  que  conf-^ 
tfuifirent  les  premiers  hommes. 
Quelques-uns  plaçoient  circulaire- 

ment  fur  la  terre  plnfieurs  troncs 
d'arbres  qu'ils  réunifToient  par  leur 
féconde  extrémité.  Ils  formoient 
des  cabanes  de  figure  à  peu  près 
conique,  comme  celles  des  pêcheurs 
que  l'on  Voit  encore  dans  certaines 
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Régions  fur  le  rivage  de  la  Mer- 
Quelquefois  pour  donner  plus  d'é- 
tendue  &  de  profondeur  à  ces  ca- 
banes on  en  creufoic  le  fol. 

Les  figures  de  ces  cabannes  fu- 
rent variées.  Par  gradation  on  par- 
vint a  élever  perpendiculairement 
les  cotés ,  &  à  former  des  toits  in- 
clinés. Dans  ces  productions  fuc- 
celîîves  on  voit  le  germe  des  ordres 

d'Architedlure  s*accroître  &  attein- 
dre enfin  à  la  grande  perfection  que 
leur  donnèrent  les  Grecs.  Les  co- 
lomnes  reprcfentent  les  pieux  dref- 
fés  perpendiculairement  ,  &  qui 
doivent  foutenir  le  faite.  L*enta- 
blement  repréfente  la  charpente 
du  plancher.  Les  frontons  fuivent 
la  pente  qu'il  faut  donner  aux  toits. 
Lqs  Chinois  qui  ont  des  plantes 

dont  la  tige  eft  plus  forte  que  celles 

Liv 
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qui  croiiïent  en  Europe  ,  &  qui  n'a- 
Voient  point  à  fe  défendre  contre 
le  poids  excellîf  des  neiges  qui  au- 
roient  pu  furcharger  leurs  habit-  » 
tazionsyles  Chinois,  dis-je,  n'onc 
point  pris  leurs  ordres  d*Archice6lu'* 
re  dans  l'idée  des  arbres,  ils  ont 
repréfenté  les  plantes  qui  croient 
légères  &  pouvoient  leur  fuffire.  Si  * 
propofant  de  couvrir  leurs  habita- 
tions avec  des  feuilles  ,  Tentable^- 
ment  ne  leur  croit  pas  néceflàire» 
Ayant  des  arbres  dont  les  branches 
font  courbes ,  Ôc  la  convexité  tour, 
née  vers  la  terre ,  ils  ont  employé 
cette  forme  dans  la  partie  fupérieu-  ' 
re  de  plufieurs  l^âtimens. 

L'Architedure  des  arbres,  c'eft- 

à-dire  ,  celle  de  l'Europe  ou  plus 
particulièrement  celle  des  Grecs, 
fut  confervé  dans  les  édifices  qu'on  j 
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conftniifit  en  pierre  &  en  marbre. 
Lorfqu^on  commença  à    employer 
des  matériaux  tires  des  cavernes  fou- 
reraines ,  on  fui  vit  les  delTeins  Se 
les  élévations    des  maifons  bâties 
primitivement  en  bois.  On  fut  quel- 
que tems  à  connoîcre  les  trombes 
qui  fe  foutiennent  par  la  force  de 
leur  figure.  Se  qui  rendent  la  po- 
rtion de  certains  rochers ,  les  voû- 
tes qui  repréfentent  des  cavernes  > 
les  plinthes  Se  les  boffages  dont  on 
trouve  des  modèles  dans  la  plupart 
des  carrières,  Se  pluiieurs  autres  or- 
nemens  utiles. 
L      L'Architeffcure  qui  dans  fbn  ori- 
gine n'étok  que  le  befoin  de  cons- 
truire des  habitations,  eft  devenue 
par  la  convention  générale  de  toute 
l'Europe,  TArt  de  diftribuer  avec 
goût  des  colomnes,  des   entable- 
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mens  >  des  frontons ,  8c  de  placer 
a  propos  des  dômes ,  des  tours  & 
les  différentes  parties  que  les  Euro- 
péens ont  employées  dans  leurs  édi- 
fices. Ce  n'eft  pas  qu'une  imitation 
exadVe  de  ce  qui  a  été  reçu,  foit  les 
dernières  limites  de  l'Art  jil  fautob- 
ferver  feulement  que  les  Européens 
ayant  fixé  cet  Art  à  imiter  des  arbres 
qui  puffent  porter  un  poids  folide, 
a  mettre  des  entablemens  ou  des 
plinthes  qui  repréfentaffent^  les 
planchers,  a  placer  des  frontons  qui 
fuivilTent  la  pente  des  toits  ,  on  ne 
peut  rien  hafarder  qui  contredife 
vifiblementces  effets  généralement 
reçus.  C'eft  ainfi  que  dans  le  langa- 
ge des  Nations,  il  n'eft  pas  per- 
mis de  changer  la  figiiification  des 
termes. 

Lorfque  la  convention  générale 
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tHt  fixe  la  décoration  des  édifices  i 
rimitation  de  ce  qui  avoir  été  pri- 
mitivement conftruit  en  charpente, 
l'Art  ne  fut  plus  tout-à-fait  arbi- 
traire. Différens  efïais  dans  les  pro- 
portions purent  inftruire  de  celles 
qui  étoient  les  plus  agréables  j  en- 
fin on  dut  fixer  a  certains  rapports 
les  différentes  parties  des  ordres 
d'Architedture. 

Ces  principes  de  la  décoration 
des  édifices  quoique  fixés  par  con- 
vention à  imiter  des  arbres,  du- 
rent recevoir  de  grandes  variétés  de . 
la  différence  des  climats  Ôc  des 
mœurs.  Les  Goths  habitans  de  la 
noire  Scytie ,  percèrent  leurs  édifi- 
ces par  des  croifées  immenfes  ,  ils 
mirent  par-tout  des  rofettes  de  des 
déchiquetures  qui  donnoient  pafTa- 
ge  à  la  lumière.  La  mauvaife  fitua- 
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tion  de  la  partie  reculée  de  la  ter- 
re qu'ils  habitoient  les  força  à  dé- 
truire la  folidité  apparente  de  leurs 
habitations. 

Dans  chaque  climat  il  y  a  un 
goût  particulier  infpirépar  les  ob- 
jets naturels  ,  par  la  tradition  ÔC 
par  la  fin  qu'on  fe  propofe.  Lqs  bâ- 
timens  François  ont  plus  de  croi- 
fées  ÔC  font  mieux  éclairés  que  ceux 
d*Italie  :  c*eft  qu'il  fait  moins  cbaud 
à  Paris  qu'à  Rome.  Tous  les  édifices 
modernes  font  plus  percés  que  ceux 
que  les  Anciens  ont  bâti  dans  les 
mêmes  climats.  Ceft  fans  doute 
parce  que  les  Européens  de  ce  fié- 
cle  font  la  poftérité  des  Gochs» 
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CHAPITRE  II. 
Des  Temples^ 

LEs  Egyptiens  avoient  des  Tem- 
ples Monolytçs  ou  faits  d*uii 
feul  morceau  de  marbrejfouillé  dani 
des  carrières  éloignées,  &  qu'on 
avoir  amenées  par  des  machines  quç 
nous  ne  fçaurions  conftruire  aujour-^ 
d'hui  tout  fçavans  que  nous  croyon^ 
être  dans  la  méchanique.  Cette  Na* 
tion  fut  fort  appliquée  aux  cérémo^ 
nies  extérieures,  6ç  très  -  curieufô 
àQs  beaux  édifices. 

Dans  la  Terre  promife  Salomoa 
fit  conftruire  un  Temple  magnifi-i 
que  qui  fut  1  ornement  &  laconfo- 
lation  de  Jerufalem.  Depuis  cettç 
époque  le  Peuple  choifî  a  toujours 
foupnc  après  la  Montagne  de  Sion  j 
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mais  la  décoration  de  cet  édifice 
n*eft  point  alTez  connue  >  pour  que 
nous  puiflions  la  faire  rentrer  dans 
riiiftoire  des  goûts. 

On  ne  peut  remonter  avec  certi- 
tude au-delà  des  Grecs.  Uouvrage 
dogmatique  le  plus  ancien  que  nous 
ayons  dans  cet  Art  eft  celui  de  Vi- 
truve  qui  vivoit  fous  l'Empereur 
Augufte  5  ôc  qui  ne  dit  prefque  rien 
des  monumens  qui  avoient  pu  pré- 
céder ceux  de  la  Grèce. 

Les  Grecs  n'ornèrent  jamais  l'in- 
térieur de  leurs  Temples.  Les  murs 
étoient  élevés  perpendiculairement 
3c  voilà  tout.  L'enceinte  avoit  la  fi- 
gure d'un  parallélogramme  régU4 
lier  -,  les  portes  &c  les  frontons 
ctoient  fur  les  deux  petits  côtés  op- 
pofés.Il  n'y  avoit  guerres  que  le  feul 
Temple  de  la  Vertu  qui  n'eût  point 
de  porte  de  derrière. 
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Ces  Temples  qui  dans  leur  fim- 
plicité  intérieure  pouvoient  laiirer 
àrefprit  le  recueillement  qu'il  doit 
apporter  dans  fon  humiliation  ,  ces 
Temples ,  dis-je  ,  croient  au-dehors 
d*une  Architecture  magnifique.  La 
plupart  étoient  environnés  de  pé- 
tiftiles  a  plufieurs  rangs  de  colom- 
nés,  les  deux. petits  côtes  portoieno 
des  frontons  -,  fur  le  tympan  de  ces 

frontons  on  repréfentoit  en  bas-re- 
lief des  combats,  des  hiftoires  & 
'des  Sacrifices. 

Toutes  les  colomnes  étoient  à 
Une  même  hauteur ,  &  on  ne  les 
plaça  jamais  les  unes  fur  les  autres, 
Les  Temples  les  plus  fimples  n'a- 
voient  que  quatre  colomnes ,  c'ell- 
â-dire ,  deux  fur  le  devant  &  deux 
fur  le  derrière.  Les  temples  plus 
1  ornés  croient  entourés  de  periftiles 


ijg  L'Esprit 
à  un  ou  deux  rangs  de  colomnes. 
La  profondeur  de  ces  periftiles  ne 
pouvoir  produire  d'obfcurité  in- 
commode :  car  ces  Temples  n'é- 
toient  point  éclairés  par  les  côtés, 
ils  recevoient  le  jour  ou  parce  qu'ils 
étoient  découverts,  ou  par  les  por- 
tes, ou  par  des  croifées  pratiquée 
au-deiïlis  de  Tedifice. 

Quelquefois  le  Temple  étoit  fé- 
-f  are  des  colomnes.  Tel  étoita  Athê- 
:iies  celui  de  Jupiter  Olympien,  En- 
tre le  perythle  &  le.  Temple  il  y 
iivoit  comme  unb  cour. ,  jjc; 

Dans  les  Temples  de  Jupiter  on 
cmployoït  Tordre  dorique  qui  pou- 
yoit  rendre  la  niajeftuelç  iimplici- 
xé  du  Maître  des  Dieux.  On  faifoic 
ceux  de  Junon  d'ordre  ioniquç 
donc  l'élégance  pouvoir  convenir 

à  une  Péefle.  Le  Temple  de  Dia- 
ne 1 

.1 
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ne  d'Ephèfe  avoit  un  double  périr» 
nle%  ôc  étoic  félon  quelques  Au- 
teurs, de  ce  même  ordre  ionique  qifî 
par  fa  légèreté  pouvoir  avoir  été 
choifi   comme  étant  le  plus  corw 
venable  à  la  divinité  des  ChalTeurs* 
Enfin  on  doit  dire  à  la  louange  des 
Grecs  qu'ils  furent  toujours  très-at- 
tentifs dans  laconftruâ:iondeleurs 
Temples ,  à  faire  choix  des  ordre* 
qui  convenoient  le  mieux  aux  dif- 
férens  caradteres  des  Divinités. 
V       Les    Romains  qui  dans  tous  les 
^  Arts  s'étoient  efforcés  de  fuivre  les 
traces  des  Grecs ,  fçurent  dans  l'A  r- 
chitedture  furpafîer  leurs   Maîtres* 
Les  riche  (Tes  immenfes  de  PEm^ 
pire  Larin  Laiffoient  aux  Artiftes  de 
cette  Nation  la  facilité  de  fe  livrée 
i  toute  k  beauté  de  leurs  compofi- 

tions.  Une  forte  d'élévation  d'ame 
Tom,  IL  M 


138        L'Esprit 

qui  portoit  les  Romains  à  faire  éle- 
ver de  fuperbes  édifices  >  une  poli- 
tique fage  qui  encourageoit  la  vertu 
&  les  talens  par  des  Arcs  de  triom- 
phe ou  des  ftatues ,  toutes  ces  vues 
de  grandeur  multiplièrent  éton- 
nemment  des  monumens  refpedla- 
blés,  que  le  tems  ni  la  barbarie  n'ont 
pu  encore  détruire. 

Lqs  Temples  Romains  quoique 
plus  grands  &  plus  magnifiques  que 
ceux  de  la  Grèce ,  avoient  à  peu  prè» 
les  mêmes  décorations  extérieures. 
Ceux  de  Jupiter  foudroyant ,  du 
Ciel,  de  la  Terre  &  de  la  Lune 
ctoient  découv  rcs.  Pour  les  Dieux 
Champêtres  on  conftruifoit  des 
grottes  dans  le  goût  rufti  ue.  Dans 
le  milieu  de  ces  Temples  on  y 
plaçoit  la  Statue  du  Dieu  qu'on 
vouloit  y  honorer.  Au  pied  de  la 
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ftatue  étoit  un  Autel  pour  les  Sa- 
crifices. Les  Autels  des  Dieux  ce- 
leftes  étoient  fort  élevés  >  ceux  des 
Dieux  terreftres  étoient  un  peu  plus 
bas ,  ôc  ceux  des  Dieux  infernaux 
étoient  enfoncés. 

Lts   Romains  eurent  auffi  des 
Bafiliques  d'une  belle  Architedlure. 
C'étoitdes  lieux  publics  deftinésà 
aflemblerle  Peuple  lorfque  les  Rois 
ou  les  Principaux  de  l'Empire  rea- 
doientla  juftice.Ces  édifices  étoient 
ornés  intérieurement  parplufieurs 
rangs  de  colomnes;  Lorfqu'on  eut 
remis  à  des  Magiftrats  le  foin  fati- 
guant de  jugerjes  Marchands  com- 
mencèrent à  habiter  les  Bafiliques  ; 
enfin  ces  édifices  furent  deftinés  à 
célébrer  les  Myfteresdes  nouveaux 
Chrétiens. 

Lqs  Eglifes  Chrétiennes  ayant  eu 

Mij 
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des  ornemens  intérienrs  fervirent 
de  modèle  pour  routes  celles  qu'on 
fit  conftruire  dans  la  fuire^  On  s'é- 
loigna  de  la  {implicite  intérieure 
des  Temples  antiques.  On  n'eut 
plus  d'attention  à  conferver  dans 
des  maifons  d'adoration  5  une  forte 
de  dignité  majeftueufe  de  laquelle 
les  Idolâtres  ne  s'étoient  jamais 
éloignés.  Dans  la  Grèce  il  y  javoit 
eu  feulement  un  ou  deux  Templeî 
dont  l'intérieur  étoit  orné  par  det 
colomnesj  mais  ces  Temples  n'c- 
toient  point  fameux  ôc  ne  méri- 
tent point  de  faire  d'exception* 

L'Empereur  Conftantin  aprê* 
CTûir  vu  dans  l'air  une  Croix  myf*: 
térieufe>qai  lui  préfageoit  une  vie* 
tx>ire  certaine,  fit  conftruire  plu- 
fcurs  BafiUqaes.  L*Eglife  décida 
vfioxs  qu'il  falJoit  kur  ^ donner  I51 
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forme  d'une  Croix  ,  fymbole  de 
la  Rédemption  des  Chrétiens.  L'Au- 
tel principal  fut  placé  dans  la  fitua-  ♦ 
tion  où  avoit  dû  être  la  rête  du 
Chrift  ;  la  grande  porte  fut  dxi  cô- 
té des  pieds  de  la  Croix  ,  à  chacun 
des  bras  répondoient  d'autres  por- 
tes. Dèflors  les  Eglifes  furent  per-- 
cées  telles  qu'on  les  voit  aujour- 
d'hui. 

Les  Goths  ayant  méconnu  lesproî, 
portions  qui   dévoient  régler  lei 
différentes  parties  d'im  même  édifi-- 
ce,  ne  s'appliquèrent  qu'à  entalTe*- 
de  frêles  colomnes  les  unes  fur  les 
autres.  Ferfuadés  par  une  mauvaife 
habitude  qull  n'y  avoir  pas  de  plus 
grande  perfeâdon  que  d'élever  des 
édifices  hardis  &c  furchargés  d'orne- 
mens  ;  ils  ne  pratiquèrent  jamais  les 
periftile^  majeûueux  de  l'antique- 
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qui  entouroient  les  Temples ,  ils 
en  mirent  feulement  de  fauffes  re- 
préfentations ,  3c  c'eft  fans  doute 
ce  qu'ils  vouloient  faire  fignijSer 
par  des  colomnes  fans  proportion 
engagées  dans  le  mur ,  ôc  qui  pa- 
roifTent  prefque  toujours  inutiles. 

Les  Eglifes  gothiques  furent  bâ- 
ties fur  le  modèle  des  Bafiliques 
qu'avoir  fait  conftruire  Conftantin  , 
c  eft-à-dire ,  en  forme  de  Croix. 
Mais  fans  s'écarter  en  gros  de  ce 
plan  5  on  contourna  fouvent  les  par- 
ties ,  pour  multiplier  les  ornemens. 
Les  murs  furent  percés  à  jour  par 
des  niches  ôc  des  rofettes  fans  nom- 
bre j  lesmojjlures  fe  perdirent  dans 
l'infiiiité  des  figures  qui  y  furen 
fçulptées ,  il  y  eut  des  colomnes  de 
toute  grandeur  ôc  à  toute  hauteur* 
Tout  tenoit  au  mur  3c  à  l'édifice  > 
&  ctoit  infiniment  travaillé* 
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Un  Temple  grec  étoit  dans  la 
fimplicité  de  quatre  murs  élevés  per- 
pendiculairement,  il  étoit  entou- 
I  ré  decolomnes  toutes  égales  &  qui 
!  fourenoient  un  même  entablement 
D'un  premier  regard  on  ne  difoit 
;  point  comme  dans  le  gothique  ,  par 
quelle  adrefle  étonnante  a-t-on  pu 
élever  un  édifice  fi  peu  foutenu, 
tout  découpé  à  jour ,  &  qui  cepen- 
dant dure  depuis  plufieurs  (iecles  ? 
Mais  plutôt  Tefpritfe  repofant  dans 
la  folidité  apparente  &  réelle  de 
toutes  les  parties,  pouvoir  s'occuper 
agréablement  à  développer  les  fages 
refTources  que  TArt  avoir  fçu  fe  fai- 
re pour  mettre  un  certain  accord 
entre  des  beautés  confiantes  ,  agréa- 
bles 5  &  qui  à  chaque  fois  qu'on  les 
voyoit,  fçavoient  produire  une  nou- 
velle facisfaâion, 
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Un  Temple  gothique  par  (on  dé- 
faut de  proportion  ,  par  fes  dé« 
chiquetures  effrayantes  >  peut  pé- 
nétrer d'un  étonnement  fubk.  On 
peut  d'abord  reculer  devant  k  har- 
dieffe  de  l'Art.  Mais  revenant  de 
cette  première  furprife  >  il  faudra 
pour  applaudir  avoir  recours  a  des^ 
^uftifications  ingénieufes.  L'imagi- 
nation continuement  effrayée  ne 
pourra  fuivre  y  comme  dans  la  belle 
Archite6lure>le  dévelopement  natu- 
rel des  parties  qui  naiffent  les  uneg^ 
des  autres.  L'efpritfeuL  pourra' par 
fes  fubttlités  autorifer  ces  effets  ex- 
trêmes de  l'Art  *,  &:  c'eff  ce  que  nous 
avons  appelle  une  admiration  ré- 
fléchie, ou  plutôt  le  vrai  carade- 
re  du  Gothique» 

Les  Grecs  qui  étoient  fbrtfuperf^ 
tîeux  de  qui  avoient  un  grand  pen^ 
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xhant  a  la  volupté ,  ne  cherchèrent 
'^es  Dieux  que  d»ins  les  vices  de  leur 
cœur.  Des  hommes  plongés  dans 
une  molle  oiliveté  ,  qui  Içavoienc 
railler  avec  autant  de  méchanceté 
que  de  iineiTe  ,  qui  dédaignoient 
coûte  contention  trop  forte  de  l'ef- 
prit ,  ne  pouvoient  recevoir  que 
des  Divinités  qui  autorifaiïènt  leurs 
^oùts.  Il  falloir  des  portiques  tout 

autour  des  Temples  pour  s'affem- 
bler  en  attendant  l'heure  du  Sacri- 
fice. Lqs  Temples  dévoient  être 
éclairés  d'en  haut  par  une  lumière 
dégradée  qui  laifTât  une  forte  de 
repos  &c  de  tranquillité  myftérieufe 
<<lans  le  Sanétuaire. 

Les  Goths  ont  négligé  les  portî" 
r^ues  5  ils  ont  enchâfTé  les  colomnes 
.dans  les  murs ,  ils  ont  ouvert  des 

fenêtres  de  tous  côtés ,  ils  ont  étc 
Tom,  IL  a 
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même  jiifqu'à  peindre  leurs  vitres 
pour  obfcurcir  ce  qui  devoit  les 
éclairer ,  enfin  ils  ont  répandu  les 
ornemensavec  profudon.  Us  n'ont 
que  très-rarement  placé  la  Nef  & 
le  Chœur  dans  une  même  dires- 
tion.  Auroient-ilspenfé  que  la  nC" 
iitude  du  plan  fut  d'une  trop  gran- 
de fimplicité  ?  Ou  plutôt  puifqu'ils 
chargeoient  tout,  auroient-ils  in- 
cliné ces  parties  de  l'édifice  parce 
que  le  Chrift  mourant  ne  pou- 
voit  avoir  la  tête  droite  5  Se 
que  le  grand  Autel  ne  pouvoit  être 
dans  la  direction  du  pied  de  la 
Croix  > 

Il  eft  aifé  de  s'appereevoir  dans 
les  Eglifes  qu'ont  bâties  les  Goths  » 
que    l'extérieur    eft    toujours   c^  i 

(ju'il  y  a  de  plus  orné.  Ces  Eglifes 
gothi<jues    préfentent   extérieure- 
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ment  des  tours  (immcrrifces ,   des 
niches  fans  fin  à  la  répréfentadon 
de  toutes  les  puilTances  du  Ciel ,  de 
la  Terre  &des  Envers.  En  cela  elles 
tiennent  en  gros    au  goût  antique 
qui  ne  permectoit  dans  la  conftruc- 
tion  des  Temples  que  des  oinemens 
extérieurs    Et  c'eft  ce  qui  dévoie 
fervir  comme  de  nuance  pour  paf- 
fer  aux  Temples  des  Modernes  qui 
font  fort  funples  au-dehors,  &  très- 
ornés  intérieurement. 

Ce  n'eft  pas  que  les  Goths  ayenc 
entièrement  négligé  les  ornemens 
intérieurs.  Ils  avoient  bâtis  leurs 
E^lifes  fur  le  modèle  des  anciennes 
Bafiliques  ,  &  ils  chargeoient  trop 
pour  fuivre  la  belle  funplicité  pri- 
mitive. Il  faut  feulement  obfer- 
ver  que   dans  l'intérieur  de  leurs 

Eglifes  les   ornemens  furent  eiu-: 

N  i) 
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ployés  avec  moins  de  profufionqu  i 
Textérieur. 

Lors  du  renouvellement  des  Arts 
de  des  Sciences  le  goût  gothique  fe 
trouva  généralement  répandu  da as 
i'Architedure.  Les  Artiftes  ne  puF- 
rent  employer  les  beautés  de  l'anti- 
que 5  qu'en  les  rapprochant  de  la 
dégradation  que  l'inllindt  habituel 
failoit  applaudir.  Ainfi  confervant 
le  fond  de  T  Architedlure  des  Goths 
on  chercha  à  y  introduire  les  belles 
proportions  des  Anciens. 

Dans  la  conftrudion  des  Eglifes 
modernes  on  a  donné  au  plan  la  for- 
me d'une  croix  ,  on  a  réfervé  tous  les 
yprnemens  pour  l'intérieur  ,  on  a 
ouvert  plufieurs  portes,  on  a  fait 
;des  bas  cotés ,  il  y  a  eu  des  fenêtres 
fur  toute  la  longueur  &  à  toute  hau- 
teur, ôc  c'eil  ce  qu'on  ne  voypii: 
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point  aux  Temples  des  Grecs  •,  mais 
aufli  on  a  mis  le  Chœur  Se  la  Ne6 
<ians  une  mcme  diredlion  j  on  a  fup- 
primé  les  failleaux  des  colomnes 
pour  n'en  employer  qu*un  feul  or- 
dre dans  de  belles  proportions  de 
avec  un  entablement  régulier-,  les 
vitres  ont  été  laiiTées  dans  leur  tranf- 
parence ,  les  ornemens  n'ont  été 
employés  qu'avec  œconomie ,  ôc  ce 
Ibnt-là  tout  autant  de  correélions 
des  erreurs  gothiques^ 

Les  Goths  avoient  placé  dans 
leurs  Eglifes  des  colomnes  fans  pro- 
portion ,  dont  ifs  avoient  fait  des 
faifleaux  pour  foutenir  les  voûtes^ 
Quoique  ces  colomnes  fulTent  fou- 
vent  multipliées  fans  goût  ,  ôc 
qu'elles  fuifent  toujours  dans  des 
proportions  ridicules  ,  elles  étoient 

4ependant  fîtuées  de  façon  que  l'é- 

Niij 
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difice  appuyoit  fur  ces  frêles  fou- 
tiens.  L'ornement  croit  mauvais  ^ 
mais  il  étoit  placé  à  propos ,  ce  qui 
ne  laiiïoit  pas  que  de  répandre  une 
forte  d'accord  entre  toutes  les  par- 
ties. 

Les  modernes  qui  ont  fubftirué  à 
descolomries  foibles  &  inégales, des 
pilaftres  bien  proportionnés  ,  fe 
font  défendus  de  la  multiplicité 
confufe  des  ornemens  gothiques; 
mais  cette  Architeé^ure  intérieure 
des  Temples  modernes  n*eft  point 
toujours  introduite  fous  le  poids 
des  voûtes  :  elle  paroît  fouvent  pla- 
quée. Les  Anciens  n'employoient 
dans  la  conllrudtion  de  leurs  Tem- 
ples qu'une  même  efpéce  decolom- 
nes  faites  dans  la  grande  manière. 
Ces  colomnes  foutenant  le  faîte  des 
périftiles  extérieurs,on  fentoit  la  nç- 
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ceflicé  de  leur  emploi ,  la  corniche 
devoir  avoir  un  avancement  pour 
défendre  le  pied  de  la  colomne  de 

1  la  pluie  Se  des  ardeurs  du  foleih&:  le 
poids  de  rentablement  ôc  de  toutes 
les  parties  fupérieures  repofoit  fur 

I  le  fuft  de  la  colomne  -,  mais  les  Mo- 
dernes n'ont  employé  les  orne- 
mens  que  dans  l'intérieur  des  Egli- 
fes  qui ,  par  la  tradition  gothique , 

I  doivent  avoir  beaucoup  de  hauteur. 
Le  modèle  exad:  qu'il  eût  fallu  don- 
ner aux  colomnes  les  eut  fait  paroî- 
tre  gigantefques  étant  vues  de  près*? 
Aufïi  on  s'eft  contenté  de  bâtir  des 
piliers  folides,  5c  d'y  placer  des  pi- 
laftresfur  le  milieu.  On  n*a  pu  fai- 
re répofer  la  voûte  fur  ces  pilaftres 
parce  que  Tédifice  dévoie  avoir  de 
la  foliditc. 

Dans  les  ornemens  modernes  on 

Niv 
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ne   s'eft  pas   toujours  appliqué  à 
employer  agréablement  les  parties,  i. 
nécelïaires  ,  on  a  fouvent  comme  ij 
révêtu  l'édifice  de  la  décoration  qu^ 
pourroit  être  fupprimée  fans  que  la 
folidité  d'aucune  partie  fut  altérée. 
Ce  n'eft  point  dans  ce  principe  que 
le  bel  antique  a  été  conftruit.  On  ne 
£q  permettoit  d'autre  ornement  que 
d'em-ployer  avec  gotit  les  parties  les 
plus  efTentielles  â  la  folidité  de  Pé- 
difice.  Les  Goths  à  l'exemple  des 
Anciens  ont  orné  les  parties  nécef- 
faires  ,  mais  ils  les  ont  prefque  tou- 
jours mal  ornés.  Les  Modernes  pra- 
tiquent les  beaux  ornemens  ,  mais, 
rarement  ornent-ils  ce  qui  devroic 
rêtre.  C'eft  ainfi  que  quoique  plus 
rapprochés'en  apparence  des  Grecs 
que  ne  Tétoient  les  Goths  ,  nous 
pourrions  à  certains  égards. nous.ea. 
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ître  beaucoup  plus  éloignés.  D'à" 
bord  par  la  vérité  du  fait  ,  en  fé- 
cond lieu  parce  que  nous  nous  en 
I  croyons  plus  près,  enfin  parce  que 
nous  fommes  venus  après  les  Goths 
Se  que  la  fuccefîion  des  goûts  pour- 
roit  nous  avoir  éloignés  de  la  pure- 
té primitive. 

Quoiqu'il  ait  paru  dans  tous  les 
tems  des  Artiftes  habiles  Ôc  appli- 
qués  5  avec  un  peu  d'attention  on 

ne  peut  méconnoître  la  dégrada- 
tion du  goût  ôc  cette  fatalité  qui  a 
toujours  interrompu  l'efprit  dans 
{a  marche  habituelle.  Dans  tous 
les  Arts  il  a  fallu  pendant  long- 
tems  fe.  traîner  dans  la  carrière  fa- 
tiguante &  incertaine  deselTais  mat 
conçus  y  avant  que  de  franchir  l'in- 
tervalle ijnmenfe  qui  peut  conduire^ 
k  q^uelej^ue  perfedion.  Lorfque.  l'ef- 
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prit  a  atteint  à   quelques   beautés 
vraies  &  confiantes ,  rarement  fçait- 
il  s'y  repofer.  De  fauCTes  fubtilités 
fe  préfentent ,  en  s'y  abandonnant 
on  croit  renchérir  fur  la  belle  fim- 
plicité  de  la  nature ,  &  les  Arts  re- 
tombent dans  la  période  des  er- 
reurs  habituelles    que  l'imbécilité 
d'un  inftind  perverti  fait  applaudir. 
Nous  n'avons  garde  de  dire  qu'on 
devroit  bâtir  les  Eglifes  modernes 
fur  le    modèle  des  Temples  grec^« 
Nous  fuivons  feulement  la  variété 
des  goûts  que  l'inftinâ:  machinal 
de  inévitable  a  fait  fuccéder  dans 
les  Arts  ;  c'eft  ici  un  développement 
des  expreilîons,  des  qualités  ,  des 
incertitudes  de  de  tout  ce  qui  dans 
les  Arts  peut  appartenir  à  la  fcien- 
ce  de  l'ame. 

Quoiqu  on  ait  dit  que  les  Tem^ 
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pies  des  Grecs ,  avoient  la  forme 
d'un  pnrallelograme ,  que  c'ctoit 
aiilîî  la  figure  des  Bafiliques,  celle 
des  Eglifes  gothiques  de  celle  des 
Eglifes  modernes,  il  ne  faut  pas 
penfer  que  cette  propofition  foie 
rigoureufemeut  vraie  fans  aucune 
exception.  C'eft  -  là  feulement  la 
forme  qu'on  a  donné  le  plus  géné- 
ralement :  car  les  Grecs  ont  eux- 
mcmes  varié  quelque  fois  la  figu- 
re du  plan  de  leurs  Temples.  Il  y 
en  avoir  d'ovales,  ceux  de  Venus 
étoient  ronds.  Les  Romains  ont 
aulfi  pratiqué  ces  mêmes  variétés. 
Le  mole  d'Hadrien  qui  eft  aujour- 
d'hui le  Château  Saint  Ange ,  eft 
d'une  figure  circulaire. 

Quelques  Modernes  ont  repris 
ces  figures  arrondies  &  différentes 
du  parallelograme  que  les  Anciens 
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avoient  pratiquées*  Le  Voloterana 
a  fait  bâtir  le  Temple  de  Sancii  Ja- 
cobi  de  figure  ovale  av^c  des  Cha- 
pelles tout  autour.  Le  Boramini  a 
fur-tout     beaucoup    travaillé     les 
plans*,  on  a  de  lui  l'Eglife  de  S.- 
€arolo  ad  quatuor  fonus  qui  eft  une 
efpéce  d'ovale  ,  comme  prefTée  fivc 
le  milieu  des  quatre  quarts  de  fa  cir-  ' 
conférence.  Michel  Ange  Bonnorotî; 
a  fait  conilruire  l'Eglife  de  Saint 
Jean-Baptifte  ,  qui  peut  être  regar^ 
dée  comme  le  modèle  du  Dôme  de& 
Invalides. 

Prefque  tous  les  Temples  der' 
Mahomécans  font  ronds  &  ont 
beaucoup  de  tours.  Quelques-unes; 
de  celles  qui  font  à  la  Mofquée  de 
Médine ,  où  efl:  le  Tombeau  de  Ma- 
Homet  5  font  torfes ,  non  pas  com- 
me le  font  nos  colomnes  donc  Les. 


! 
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-fpires  font  dans  difFcrens  plans  j 
ce  font  plutôt  comme  des  courbes 
qui  rampent  autour  de  ces  tours  cir- 
culaire5.  Cette  figure  des  Temples 
Mahomçtans ,  aux  tours  près ,  eft 
celle  que  les  Anciens  avoient.cont 
tamment  employé  dans  les  Ternples 
de  Venus.  Se  feroit-on  affervi  à 
^cette  fimilitude  parce  que  le  Ciel 
^e  Mahomet  efl  celui  de  la  DéeUè 
^es  plaifirs. 


t 
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CHAPITRE  III. 
Des  Tliéâtres. 

LEs  Anciens  par  la  forme  de  leur 
Théâtre  poiivoient  donner  plus 
d'étendue  ôc  avec  moins  d'Art  beau- 
coup plus  de  vraifemblance  à  l'uni- 
té de  lieu  que  ne  le  peuvent  les  Mo- 
dernes. La  Scène  qui  pariiii  les  Mo- 
dernes ne  repréfente  qu'une  falle  ou 
un  veftibule  où  tout  fe  dit  en  fe-  | 
cret ,  d'où  rien  ne  tranfpire  au-de- 
hors  que  ce  que  les  Adteurs  y  repe- 
ntent ;  la  Scène  ,  dis-je,  fi  refferrée 
parmi  les  Modernes  fut  immenfe 
chez  les  Grecs.  Elle    repréfenroit 
des  Places  publiques ,  on  y  voyoit 
des  Palais  ,    des  obelifques  ,   des 

Temples  &^furtoutle  lieu  de  l'ac- 
sion. 
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Le  peu  d'étendue    de  la  Scène 
théâcrale  des  Modernes  a  mis  com- 
me des  entraves  aux  produdions 
dramatiques.  rExpofition  doit  erre 
faite  avec  Art  pour  amener  à  pro* 
pos  des  circonftances  qui  réunilTent 
dans  un  feul  point  de  vue  ce  qui 
demanderoit  une  étendue  de  lieu 
que  Ton  n'a  pas.  Il  faut  que  les  con« 
fidens  inutiles  foient  rendus  nécef- 
faires ,  qu'on  leur  fafle  de  longs  .dé- 
tails de  ce  qu'ils  devroient  fçavoir, 
que  les    cataftrophes  foient  rame- 
nées fur  la  Scène  par  des  narrations 
çxades.  Les  Anciens  par  les  illu"" 
fîon^  de  la  perfpedive  ôc  par  la  vé. 
rite  des  reliefs  don  noient  à  la  Scè- 
ne toute  la  vraifeniblance  &  toute 
rétendue  qu'elle    pouvoir  admet- 
tre. Il  y  avoir  à  Athènes  une  par- 

cie  confidérable  des  fonds  publics 
(leftinée  pour  l'ornement  ôc  l'en*- 
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rtretien  du  Théâtre.  Il  y  avoit  en 
même  tems  une  loi  qui  condamnoic 
à  la  mort  tous  ceux  qui  auroienr 
propofé  un  autre  emploi  de  ces  ri- 
chelTes  ,  &  l'Auteur  du  Théâtre  des 
Grecs  rapporte  que  les  décorations 
des  Bacchantes  5  des  Phéniciennes, 
de  la  Médée  d'Euripide,  d'jCEdi- 
pe ,  d'Antigone^  d'Eledre  Ôc  de 
Sophocle  ,  coûtèrent  plus  a  la  Re- 
publique,  que  toutes  les  guerres 
qu'elle  eut  à  foute nir  contre  les  bar" 
bares. 

La  vérité  du  lieu  qui  étoitobfer- 
^ée  fur  le  Théâtre  ancien  facilitoit 
rillufion.  Mais  des  toiles  grolîîére- 
ment  peintes  peuvent-elles  répré- 
Xenter  le  periftile  du  Louvre  j  ôc  la 
mafure  d'un  bon  Villageois  pour- 
joit-elle  donner  a  des  Spedateurs 
le  fentimenr  du  Palais  magnifique 
d'un  Roi  failueux  }  Les 
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Les  anciens  Légiflateiirs  qui  dans 
leurs  îjrandes  &  admirables  vues  de 
politique  avoient  admis  le  Théâtre 
pour  préfenter  des  modèles  des  ver- 
tus $c  pour  inftruire  des  fuites  fu- 
neftes  des  vires,  penferent  qu'il 
ctoit  de  la  fagelTe  des  premiers  Ma- 
giftrats  de  donner  ces  SpecSbacles 
avec  pompe  &  magnificence.  Ils 
préférèrent  même  fou  vent  une  af- 
femblée  de  tous  les  Ordres  de  l'Etar 
à  laquelle  chacun  devoir  fe  rendre 
avec  décence ,  où  l'on  ne  fe  per- 
mettoit  rien  qui  pût  choquer  les 
bonnes  mcsurs ,  où  l'on  inftruifoic 
lorfqu'on  feignoit  de  réjouir  ,  ils  le 
jréférerent ,  dis- je ,  aux  triomphes 
militaires  >  mais  ce  qui  fit  la  gloire 
d'un  Archonte  Grec  ôc  d'un  Edile^ 
Romain  n'eft  plus  que  roccupation- 
lucrative  de  quelques  Citoyens  in^ 
duftrieux. 
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Les  Théâtres  des  Anciens  étoien^ 
immenfes  6c  découverts  ,  il  étoit 
permis  aux  hommes  de  tous  les  états 
de  sy  rendre.  Le  Philofophe  So- 
crate  3c  le  Savetier  M^cicle  aloienc 
également  jouir  de  ces  plaifîrs  in- 
nocens.  Le  plan  de  la  Scène  étoic 
de  figure  quarrée  fur  laquelle  s'éle- 
voit  une  belle  architecture ,  la  par- 
tie que  les  Spectateurs  occupoient 
croit  circulaire.  Tel  étoit  le  Théâ- 
tre de  Bacchus  que  Scylla  détruifît 
à  Athènes ,  ôc  qu'Adrien  fit  rebâtir 
avec  magnificence. 

Pompée  revenant  de  la  Grèce  ap- 
porta le  plan  du  théâtre  de  mitylênCf 
ôc  il  en  fit  conftruire  un  femblable  à 
Rome  qui  pouvoit  contenir  environ- 
quarante  mille  perfonnes.  Ce  Théâ- 
tre fut  orné  de  Tableaux  ,  de  Sta- 
tues de  bronze  ôc  de  marbre  cranf- 
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portés  de  Corinthe ,  de  Siracufe  Ôc 
d'Athènes.  Pour  prévenir  les  capri- 
ces du  Peuple  &c  des  Magillrar^ 
Pompée  fit  bâtir  dans  Tenceinte 
de  fon  Théâtre  un  Temple  dédié 
à  Venus  la  Viétorieufe  ,  ce  qui  mie 
rédifice  fous  la  protection  de  la 
Déefle  des  plaifirs  le  fit  toujours 
refpeder. 

Scaurus  Gendre  de  Sylla  fit  bâtir 
un  Théâtre  à  Rome  dont  la  deicrip^ 
tion  paroît  appai tenir  à  l'hifloire 
.des  Fées.  Il  y  avoit  trois  ordres 
^'Architecture  pofés  les  uns  fur  les 
autres.  Dans  chaque  plan  il  y  avoir 
^60  colomnes.  Lqs  plus  bafles 
étoient  de  marbre ,  celles  du  fécond 
ordre  étoient  incruftées  de  verre, 
te  Théâtre  étoit  orné  de  trois  mil- 
les Statues,   &  pouvoit   contenir 

j^quatre-vingt-miljle  hommes.  Cet 

Oij 
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te  merveille  avoir  été    conftraire 
pour  ne  durer  que  troismois. 

La  forme  de  la  Scène  du  Théâtre 
des  Romains  étoit  un   palais   qui 
sivoitun  corps  de  milieu  de  deux  ai- 
les. Dans  les  élévations  ily  avoic 
trois   ordres,  d' Archiredure ,  c'eft- 
à-dire  ,  deux  ordres  en  entier  far- 
inantes d'un  petit  attique.  C'eft  par. 
le  petit  attique  qui  étoit  au  haut  du 
palaii  c^ue  fe  montroient  les  mimes,, 
torfqu  ils  occupoient  les  intermè- 
des. Curion  imagina  deux  Théâtres^ 
qui  tournoient  fur  des  pivots ,  ôC 
qaoïi    approchoit   ou  éloignoic  i. 
VolonréJ^a  machine  dont  on  Ht  ufa^- 
ge  pour  ces  moùvemens  des  Théâ^ 
lores  5  devoit  être  bienmerveilleufe,, 
|ruifqu*elle    donnoit  la  facilité"  de 
fcire  mouvoir  d^s^  édifices  imméit- 
"fe  &:  ^i  contenoîr  ife"  -grâid; 
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nombre  de  Spedateurs. Horace  rap- 
porte que  fouventon  coiivroit  le 
rfiéâtre  de  fleurs  fur  lefquelles  on 
avoir  répandu  des  eaux  de  fenteuro 
On  trouva  mcme  le  fecret  de  pra- 
tiquer de  petits  tuyaux  cachés  dans 
les  Statues  qui  étoient  au-defTus  des 
portiques ,  &  de  répandre  en  rofée 
dans  toute  l'étendue  du  théâtre  les 
adeurs  les  plus  précieufes. 
*    Les  théâtres  modernes  ne  doivent 
point  être   auiîi  grands  que  ceux 
des  Anciens.  Les  mœurs ,  les  goûts 
6l  les  Peuples  tout  a  changé,   les 
Beaux   Arts  fe  font  proportionnés 
à  ces  viciiîîtudes.  Les  Speébacles  qui 
chez  les  Anciens  fe  donnoient  fur- 
tout  pour  le  Peuple  &  feulement 
dans  des  occafionsde  Fêtes  &  de. 
triomphes  ,  démandoient  un  théâi»^ 
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tre  immenfe  ôc  des  cirques  ouverts. 
Parmi  les  Modernes  la  foule  des 
Spectateurs  eft  moins  nombreufe  , 
le  théâtre  doit  avoir  peu  d*étendue 
ÔchïQ  renfermé. 

Sur  les  théâtres  anciens  afin  que 
tous  les  Spectateurs  pufTent  apper- 
cevoir  ôc  entendre  les  A6teurs,fon 
avoir  élevé  ces  derniers  fur  dts 
échailès ,  on  avoir  environné  la  Scè- 
ne de  vafes  d'airain  pour  faire  re- 
tentir les  voix.  La  petitefïê  des  fal- 
les  5  la  proximité  des  A(5teurs  fe- 
roient  maintenant  révolter  les  hoiH- 
mes  de  goût  contre  des  défauts  de 
vraifemblance  qui  étoient  ancien- 
nement néceiïaires ,  &  parlagran" 
de  étendue  du  théâtre ,  &  parce  qu'il 
falloir  amufer  le  Peuple.  Mais-  les 
f  ranjoû  fur  tout  fe  font  habitué^ ^ 
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une  vérité  de  repréfentation  quieft 
infiniment  fiipérieure  aux  grima- 
ces des  anciens  colofTes» 

On  efl:  fort  diftrait  au  Spedlacle. 
Ne  fetoit-ce  point  en  partie  parce 
que  la  décoration  de  la  Scène  ne 
frappe  pas  affez  ?  Si  le  théâtre  re- 
préfentoit  avec  vérité  le  lieu  de  Inac- 
tion ,  rintérêt  pourroit  aifcment 
fe  foutenir. 

Si  a  une  déclamation  naturelle  dc 
à  des  habillemens  vraifemblables  » 
on  joignoit  la  vérité  de  la  décora- 
tion ,  &  que  le  lieu  de  la  Scène 
ne  fut  point  occupé  par  des  Spec- 
tateurs, on  réuniroit  fans  doute 
tous  les  avantages  de  la  plus  belle 
exécution.  Le  théâtre  moderne  dans 
iba  iiiIUcuûoa  n*eD;  fait  <jue  pour 
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des  hommes  de  goût ,  &  il  n'y  a 
plus  d'obftacle  eifentiel  qui  pùc  s  op-- 
pofer  aux  plus  grands  progrès  de 
Mrr.. 


d^^ 


•3^ 
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CHAPITRE   IV. 

JDes  ^mphitédtres  &  de  plu-- 
Jïeurs  autres  edijîces^publics. 

LEs  Romains  habitués  a  la  guer- 
re fe  firent  un  Spedtacle  des 
triftes  &  inutiles  efforts  des  hom- 
mes condamnes  à  être  la  proye  des 
bêtes  fcroces/Cette  Natioii  guerriè- 
re fe  firune  joye  barbare  desgémif- 
jmens  de  la- nature  expirante.  Pour 
CCS  repréfentarions  on  avoit  conf- 
rruit  à  Rome  &  dans  la  plupart  des 
Colonies  ,  des  Amphitéâtres  qui 
ctoient  d'une  étendue  immenfe. 

Ce  fut  Céfar  qui  fit  conftruire  le 
premier  de  ces  Amphithéâtres  fur 
l'idée  qu'avoient   donné  les  deux 
Tom.  IL  P 
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^théâtres  mouvans  deCurion.  L*Am- 
phitéâtre  de  Céfar  étoit  de  bois.  Ce- 
lui de  pierre  dont  on  voit .  encore 
,le.s  ruines  dans  le  Colifée,  fut  com- 
mencé par  Vefpaiîen  &:  achevé  ps^r 
Titus. 

L'Architedure   de   ces    édifices 

étoit  travaillée  avec  foin.  On  voyoit 
à  l'extérieur  trois  ordres  de  colon- 
nes placés  directement  les  unes  fur 
les  autres ,   &  d'^s   portiques  qui 
tournoient  tout  autour  de  Tédifice. 
îl  y  avoit  intérieurement  les  rangs 
de  TAmphitéâtre ,  fur  lefquels  de^ 
voient  fe  placer  les    Spectateurs, 
Dans  la  partie  la  plus  baife  &  qui 
touchoit  à  l'arène,  on  avoit  prati- 
qué  des  loges  pour  renfermer  les 
animaux  delHnés  au  Spectacle.  Les 
Romains  employèrent  dans  la  cQnf- 
trudtion  de  ces  édifices  despierr€$ 
d'une -^roileiir  étonnante. 


\ 
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Les  Romains  curent  encore  w\ 
^autre  genre  cie  Spedlacle.   Ils  fireiîc 
rreufer  des  hc^ ,  les  entourèrent  de 
bârimens  r!"îfignihqLies  pour  placer 
l^s  Spedlateurs ,  &  firent  combattre 
fur  des  Gàkres  Romaines,  deshom- 
ines  condamnés  à  i«i  mort.  Le  pre- 
mier de  ces  combats  fut  donné  par 
Céfar  i  mais  le  plus  fameux  qu'il  j 
ait  eu  fut  celui  qu'ordonna  l'Empe- 
reur Vefpafien.  Pour  prélude    un 
Triton  fortir  du  fond  de  l'eau ,  de 
au  fon  d'un  cornet  donna  le  iîgnal 
de  la  bataille.  Ces  Spectacles  ont  un 
cclat  qui  n'appartient  qu'à  la  gran- 
*  ^eur  Romaine. 

Ces  édifices,  malgré  leur  immen- 

fité  ,  ne  peuvent  entrer  en  compa- 

raifonavec  les  piramides  d'Egypte, 

qui  ont  été  conftruites  dans  les  tems 

les  plus  reculés.  La  fimilitudede  ces 

Pi; 
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piramides  avec  la  figure  des  preitûc- 
res  cabanes  induifent  à  penfer  a'At 
lots  de  leurcdnftructloii  l'Ar^Viirec-  •' 
ture  dévoie  avoir  fait  peu  de  pro- 
grès. Ces  monumens  qui  paroifTenc  i 
devoir  durer  autant  que  la  terre,  "■ 
feront   à  jjn-als  Texprellion  de  la 
f  remiere  invention  de  l'Art  de  bâtir. 
On  trouve  encore  fur  une  mon- 
tagne de l'Afie  des  veftiges  des  mau-    1 
foléesdes  auciens  Peifes,  Ce  font 
d.e§  colonnes  non  diminuées  dont 
Je  chapiteau  eft  formé  par  des  tau- 
reaux. Cqs  animaux  ne  font  point 
deflincs ,  comme  ont  fait  les  Goths , 
fur  la  face  extérieure  du  haut  de  la 
colonne ,   mais  ils  forment  le  cha- 
piteau en  entier  &:foutiennent l'en- 
tablement. Les  Perfes  adoroient  le 
feu  &  lui  facrifioient  des  taureaux, 
<ies  lions  ôc  des  chevreaux. 
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Nous  pourrions  d'après  les  an" 
ciens  Hiltoriens  donner  la  def- 
cription  du  monument  qu  Arte- 
mile  lie  élever  aux  mânes  de  fon 
époux ,  celle  du  Temple  de  Salo^ 
mon,  des  cirques,  des  ponts,  des 
arcs  de  triomphe  ôc  des  bams  ;  mai^ 
nous  ne  nous  fommes  point  propo" 
fcs  d'achever  la  théorie  des  Arts  y 
il  fuffit  d'élever»  la  charpente  gé- 
nérale du  fyftcme  des  goûts.  On 
pourra  cnfuite  avec  fureté  remplir 
les  vuides  ôc  bâtir  de  tous  cotés. 

Les  Anciens,  comme  nous  l'a-r 
vons  dit  en  parlant  des  Temples, 
ontconfervé  fcrupuleufement  dans 
la  conftrudion  de  leurs  édifices  des' 
caraébercs  diftindlifs.  La  belle  (im- 
plicite des  péri ftiles  ifolés,  3c  qui 
renfermoient  un  lieu  de  repos ,  pé- 
joéu-oic  d'une    foumiflion    refpec^ 

V  iij 


$-74        L' E  s  p  R  I T 

tueufe  de    annonçoit  dés  maifons 

d'adoiarioii.  Les  fontaines  avoiene 

poinc  la  même  décoration  que  ley 

palais.  Une  prifon  n'avoir  point  les* 

ornemens  extérieurs  d'un  lieu  de 

délices.  Les  feules  beautés  qui  fuf^ 

fentautoriféesétoient  âlïervies  à  la 

vérité  5  a  l'élégance  ,  &  a  la  fîmpli- 

pticité    de   l'exprelî^on.    L'inîlindt 

frappé  de  tous  côtés  par  le  caractère 

foutenu  de  la  décoration  ,   recon- 

uoillbit  tout  de  fuite  ce  que  TArr 

avoic  voulu    exprimer.  Ce  même 

inlHnél  quoiqu'aveugle  n  étant  cho' 

que  ni  embarratfé  par  aucune  fuper- 

fluité,  ne  trouvant  par-tout  que  la 

fage  délicateife  du  goiit ,  fe  livroic 

avec  confiance  à  un  féntimsnt  qui 

s'augmentant  de  plus  en  plus  péne-«- 

troit  pour  toujours  de  la  plus  a^réa* 

Ue.  éiBoricm». 


1 
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Quelques    Aichiteifles  François- 
ent  été  attentifs  à  cette  exaditud^ 
d'exprelîion.  S'il  falloitciifputer  ici 
de  préféance  avec  les  Italiens,  je  ne 
prévois  pas  ce  v^u'ilspourroient  op- 
poTer  aux  ouvrages  de  M.  Perrault. 
Que  de  beautés  fimples  de  pures- 
dans  le  periftile  du  Louvre  !  Le  pa-^ 
lais  des  Rois  devoir  s'annoncer  avec 
magnificence,  aulB  M.  Perrault  y 
a  employé  les  plus  grandes  richef-^ 
fes  de  l'Art.  Le  periftile  eft  profond 
&  hardi ,  par  la  grandeur  des  entre- 
colonnes  ;  cependant  l'édifice  repo- 
fe  fur  l'élégance  de  fes  parties.  Les 
colonnes   font  d'ordre  Corinthien^ 
&:bicn  proportionnées  j  le  plafond- 
cfl  à  l'Egiptienne  ,  &  il  y  a  des  pic- 
deftaux  pour  placer  les  ftatues  des 
grands  hommes. 

y^rc  de  triomphe  qui  étoit  def- 

Piv 
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tiné  pour  le  Fauxbourg  S.  Antoi- 
ne efl  (de  route  beauté  :  on  ne  fcau- 

3 

roit  s'y  méprendre  ,  &  il  n'eft  per- 
fonne  qui  d'un  premier  reg^ird  ne 
s'apperçoive  que   c'eft  un  monu-^ 
ment  élevé  à  la  gloire  du  plus  gran€ 
des  Roi5. 

.  L'Obfervâtoire  eft  d*une  formé 
iînguliere.  Les  tours  font  odogo- 
lies  5  les  croifées  du  fécond  étage 
font  plusgrandes  que  celles  du  pre- 
mier j  au-detfus  de  la  corniche  il  y  a 
un  focle  immenfe.  Ces  licences  ne 
peuvent  erre  autorifées  par  aucuiî 
exemple  du  bel  antique.  La  forme 
totale  de  l'édifice  ne  paroit  pas  avoir 
»n  caractère  qui  indique  l'obferva» 
tion  des  aftres.  Mais  on  ne  peut  f^ 
défendre  de  reconnoître  de  rrèp^ 
belles  parties  de  détail.  Cet  édificç 
quoique  tenant  un|>euau  goiitgo.^ 
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thique  ,  n'a  ni  Héches,  ni  rofette  , 
ni  acchiqueture.Tous  les  ornent- ^, 
font  pris  en  grand.  Ln  uifhibution 
inégale  des  cr^iiées  fur  les  arriéres- 

^  «orps  efl:  très-bien  entendue ,  Vq^qz 

"   loral  eft  admirable. 


CHAPITRE    V. 
Des  Fdbis. 

LEs  Grecs  n'employoient  cnéresr 
les  colonnes  que  pour  la  déco- 
ration dés  Temples,  des  Théâtre»-- 
&  des  édifices   publics.  Cet  orne- 
ment étoit    regardé   comme    trop 
magnifique    pour   l'habirarion  des 
hommes.  Ce  n'e(Ç  pas  que  les  An- 
ciens n'ayenteu  dBsfalles'appellées 
à  l'Egyptienne  ,  &  docit  l'intérieur 
ctoit  décoré  par  des  colonnes  ;  mai* 
©n  ne  tarda  pas  à  reconnoître  que" 
cet  ornement  rétréci {Foit  les  appar-' 
temens  &  qu'il  falloir  le  réferver 
pour  les  veftibules  &  l'extérieur  def- 
Palais. 

Les  colonnes  dsftinées  à  la  déco- 
ration extérieure  dQs  Palais  peuvent^ 
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être  employées ,  ou  en  mettant  un: 
ordre  à  chaque  étage ,  ou  en  com- 
prenant pluiieuis  étages  dans  un* 
même  ordre.  Dans  ce  dernier  em-- 
ploi  la  colonne  perd  fa  foliditcS' 
le  plancher  intermédiaire  qui  abou- 
tit dans  le  fuft  de  la  colonne,  paroîr 
ou  la  percer  ou  ne  fe  foutenir  que- 
par  un  lien  qui  tient  au  chapiteau'' 
La  colonne  pafoît  brifée  ou  fur" 
chargée  ,  &c  la  fenfation  qu'elle  pro- 
duit eft  fatiguante  &  peu  agréables- 
Mais  il  eft  plufieiirs  occaflons" 
©ù  l'on  ne  peut  donner  un  or^ 
dre  à  chaque  étage.  Lorfque  M;. 
Perrault  bâtit  cette  partie  du  Lou- 
vre  qu'on  appelle  le  Jardin  de  l'In- 
fante 5  le  retour  du  periftile  lené- 
cellita  a  employer  un  ordre  qui 
fîit  dans  de  grandes  proportions  , 
&:  il  fallut  prendre  dans  la  hauteur 
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de  Tordre  celle  de  deux  apparre- 
mens.  Un  bâtiment  qui  feroit  fait 
pour  être  vCi  de  loin ,  ne  pourroit 
admettre  des  petits  ordres  qui  à 
une  grande  diftance  ne  fe  laifTè- 
roient  point  diftinguer. 

Plufieurs  étages  dans  un  même 
ordre  ne  préfentent  fouvent  que  le* 

débris  de  quelque  grand  édifice,, 
dont  les  colonnes  fe  foutiehnent 
encore  (5c  entre  lefquelles  on  a  bâti 
mefquinement.Pour  conferver  alors 
à  la  décoration  l'aifance  ôc  la  légè- 
reté qui  doit  fe  faire  applaudir  ,  on 
devroit  avoir  grande  attention  è 
rendre  l'entablement  fupérieur  trcs- 
fenfîblei  il  faudroit  en  même  tems 
déguifer  le  plus  qu'on  le  pourroit  le 
plancher  intermédiaire ,  fe  rendre 
très-œeonome  fur  tout  ce  qui  peut 
aanoncer  le  poids  qui  interrompt 
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la  colonne  &c  fatigue  la  vue.  Cell 
ainlî  que  lailTant  à  TccHhce  fa  foli- 
dicé  réelle  on  lui  donneroit  une  lé- 
gèreté apparente.  Les  colonnes  ne 
paroilllmt  porter  que  leur  entable- 
ment ,  ne  lenibleroient  pas  être 
affallfccs. 

On  ne  peut  gucres  employer  les 
Colonnes  à  former  des  periftiles  au- 
tour des  palais.  :  la  profondeur  de 
cet  abri  obfcurcit  les  croiféesqui 
font  dans  le  fond  ,  ôc  les  apparte- 
mens  n'ont  pas  affez  de  clarté.  C'eft 
jce  qu'on  reproche  au  palais  Farnè- 
^.  Dans  la  Cour  du  palais  du  Lu- 
xembourg il  y  a  des  portiques  > 
mais  les  appartemens  font  éclairés 
du  côté  des  jardins  5  ôc  il  n'y  a  pa« 
^'obfcurité  incommode.  A  Boulo- 
gne 5  à  Padoue  ,  à  Genève  ô<:dans 
plufieurs  Villes  d'Italie  on  a  praci- 
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que  des  portiques  des  deux  c&- 
:tés  des  rues.,  mais  le  rez  de  chauf- 
fée eft  deftiné  pour  les  remifes  & 
riiabitation  des  domeftiques.  Les 
beaux  appartemens  font  au  premier 
•itage- 

Pour  éviter  les  inconvéniens  des 
:portiques  on  a  rapproché  des  murs 
les  colonnes  qui  en  étant  féparées 
cbfcurcifToient  les  croifées.  On  n'a 
même  fouvent  employé  dans  la  dé- 
coration des  palais  que  des  colon- 
nes applaties  appellées  pilallres. 
Ceft  ainfi  que  nous  avons  vu  ,  que 
pour  la  décoration  des  Temples  b$ 
Anciens  avoient  d'abord  placé  des 
colonnes  extérieurement  ,  que  ks 
premiers  Chrétiens  les  avoient  in- 
jtrodviites  dans  l'intérieur ,  de  q^u  en- 
jfin  les  Modernes  n'en  avoient  em- 
ployé que  larepréfentation*  oupb 
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<ôt  les  avoieiit  changées  en  pilaf- 
vtres. 

On  peut  appliquer  ici  ce  qui  a 
ccé  dit  fur  la  décoration  intérieure 
des  Eglifes  modernes ,  c'cft  à-dire  « 
que  les.Artiftes  ne  {^.luroient  jamais 
être    trop    attentifs    à  introduire 
les  pilaftres  fous  le  poids  apparent 
^e  l'édifice,  que  ces  mêmes  Artif- 
tes  ne  doivent  chercher  l'accord  gé- 
néral des  ornemens  que  dans  leur 
befoin  mucueL 

Le  grand  principe  de  TArt  de  bien 
dt'corer  les  édifices ,  c'eft  de  n'em- 
ployer que  des  mafïes  bien  décidées 
&  que  l'œil  puiûTe  faifir  en  entier , 
c'eft  de  répandre  par-tout  une  fimé- 
trie  aifée  à  développer,  c'eft  enco- 
re de  laiCTer  du  repos  &  de  la  légè- 
reté dans  tous  les  ornemens.  Un  édi^ 
iice  qui  paroîi  bâti  dans  Içs  airç  ^ 
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fe  foute nir  fur  rien  ,  ou  qui  fur  une 
bafe  toute  des  plus  folides  porte  les 
ornemens  les  plus  légers  &  les  plus 
délicats  5  n'eft  qu'une  produâ:ion 
gothique.  Tout  de  même  les  partie^ 
qui  échappent  a  la  vue  parce  qu'el- 
les ne  font  pas  bien  décidées ,   ne 
fcauroient    jamais    fatisfaire.    On 
tourne  tout  autour  de  l'édifice  pour 
trouver  un  point  dont  on  puiife  fai- 
fir  en  entier  la  forme  totale,6c  c  tte 
fituation,  qui  dévro'it  être  par-tout, 
ne  fe  trouve  »ulle  part.  De  ce  prin- 
cipe fuit  plufieurs  conféquences  ; 
en  premier  lieu ,   qu'on  peur  em- 
ployer une  figure  convexe  extérieu- 
rement, pourvu  qu'elle  foit  régu- 
lière \  fecondement  que  dans  l'inté- 
rieur des  Temples ,  des  théâtres  5c 
des  palais  on  ne  peut  admettre  des 
parties  de  figure  convexe,parce  que 


le 
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le  plan  ne  ieroit  pasdcciclc  ,  voi- 
là pourquoi  l'Eglife  des  Théatini 
fait  un  trcs-mauvais  effet.  En  troi-^ 
fîcme  lieu  ,  qu'on  ne  peut  terminer 
les  deux  ailes  d'un  édifice  qui  n'eit 
pas  en  entier  fui  une  même  courb& 
régulière,  quon  ne  peut  les  termi-* 
ner ,  dis-je ,  par  des  parties  conve- 
xes :  car  la  figure  totale  n'ayant  au-^ 
€un  rapport  à  celle  des  extrémités  » 
ne  peut  décider  ce  que  deviennent 
ces  extrémités  qui  échappent  à  la- 
vue  ;  Sur  ces  derniers  corps  on  peut 
placer  des  parties  concaves  qui  reve- 
nant comme   fur  elles-mêmes  ail- 
lent aboutir  à  un  point  ûxe  &c  fer- 
vent de    repos  à    l'inflir^éV  général; 
qui  veut  tout   connoître  fans  ef- 
fort. 

De  ce  principe  qui  eft  peut-êrrçf 
le  moins  fécond  de  ceux  que  noo^ 
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avons  déjà  établi ,  il  y  auroit  enccr^ 
re  plufieurs  autres  préceptes  à  con- 
clure 5  mais  ces  détails  particuliers 
n*appartiennenrpoint  à  la  généra- 
lité de  cet  ouvrage  ,  il  Tûfifit  de  faire" 
entrevoir  ce  que  ponrroit  être  un 
traité  d'Architedure  dont  les  élé- 
mens  feroient  raifonnés ,  ôcceil  cer 
que  lès  Anciens  ni  les  Modernes 
n'ont  ofé  encore  entreprendre. Danâ" 

cet  Art  roiit  fe  décide   maintenant 
gar  la  tradition  ,  ôc  on  n'a  pas  mê^ 

nie'été  jufqu'â  foupçonner  que  1er 
^oût  put  avoir  des  principes  iixesr^ 
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CHAPITRE    VI. 

hlijloire    des   ordres  iArchi^ 
tellure. 

NOus  avons  déjd  obfervé  qne 
rArchitedliireeuropéene  écoÎE^- 
limitée  â  l'emploi  àcs  colonnes  for-  • 
tes  oc  capables  de  fouEenir  un  enta- 
bxlement  folide.    Chaque    colonne 
avec  fa  baze  ».fon  chapiteau  ,  l'ar- 
chitrave-, la  frize  &:  la  corniche  for- 
me ce  qu'on  appelle  un  ordre  d'Ar- 
chitedlure.  Ce  n  eil  pas  que  les  Ar- 
tiftes  ne  fe  donnent  quelquefois  la 
licence  de  fupprimer  quelques-unes 
de  CQS  parties  effentielleSymais  alors 
l'ordre  ell  tronqué ,  6c  ladécoratioa 
imparfaite.  Les  ornemens  &  les  di& 
férentes  proportions  entre  les  par^- 

ai). 
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ries  d'un  ordre  en  conftituent  Tei^ 
péce. 

Le  premier  des  ordres  grecs  eft  le 
Dorique  dontVirruve  rapporte lln- 
vention  à  un  Prince  d*Achaïe  nom- 
mé Dorus,  qui  fît  bâtir  dans  laVille 
d*Argôs  un  Temple  fuperbe  a  1» 
Déelfe  Junon.  Bientôt  les  Peuple^, 
voifins  du  Péloponèfe  bâtirent  plu- 
fieurs  Temples  a  l'imitation  de  ce- 
lui d' Ar^os.Les  habitans  de  l'ifle  d» 
Délos  en  élevèrent  un  à  Appollon 
dont  on  voit  encore  des  vertiges.. 
Sur  la  frife  ils  firent  fculpter  une  ly- 
re antique ,  &  c'eft-là  la  première 
origine  des  Tridifes.. 

L'ordre  Dorique  efl;  le  plus  fblid^ 
des  ordres   grecs  ,   les  Anciens  le 
tomparoient  â  Hercule  dont  la  maJC 
fcff  ne  doit  point  être  ornée  de  feP 
î'«as.&.des  guirlatt4es,  Comjiie  oit- 
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croit  alors  trcs-atrcnrif  dans  les  Arts 
aux  convenances ,  on  ne  donna 
point  de  baze  a  cet  ordre  ^  on  laif- 
ù.  la  colonne  dans    les  plus  fortes* 

proportions  ,  &  on  n'admit  dans 
l'entablement  que  des  parries  fini— 
pies  ,  grandes  &  bien  diftindles.. 
Cet  ordre  fut  principalement  defti- 
Dc  pour  les  grands  édifices  ,  qui  de^ 
voient  avoir  un  caractère  maie  6c: 
fou  te  nu 

Les  proportions  de  Tordre  Dorl^ 
que  avoient  été  décidées  par  Timi- 
tation  de  celles  du  corps  des  hom- 
Dies.  Les  Ioniens  voulurent  renchc*^ 
jnr  fur  cette  première  invenrion  ,  en^ 
prenant  \ts  proportions  cléganres^ 
éa  corps  d'une  femme ,  ils  établi- 
xenr  un  ordre  moins  folide ,  mais 
plus  délicat  que  le  premier  &  qui 
xetiiït  iem  nom.  Cet  or  dre  parut 
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convenable    pour  riiabitation    des^ 
Dieux  ,  Se  fin  particulièrement  def- 
tinc  pour  les  Temples.  On  a  déja- 
rappellé  que  œluide  Diane  cl*Ephc-- 
fe  étoit  de.  cet  ordre.  Ce- Temple 

fameux  dont  la:  oonftrudlion  avoic* 
occupé  pendant  deux  cens -ans,  &- 
auquel  toute  TAfie  avoir  contribué- 
par  fes  richefles,  ctoit  entouré  de- 
deux. rangs  de  colonnes  de  marbre, 
en  forme  de  double    portique.  La> 
longueur  da  Temple  étoit  de  qua- 
tre cens  vingt-cinq  pieds ,  la  largeur 
de  deux  cens  vingt  pieds  ,  &  les  co* 
Ion  nés   avoient  foixante-dix  pieds.* 
de  hauteur.  Cet -édifice  étoit  corap-^ 
té  pouxriine  desfept  merveilles  da- 
îBonde  j  &  avoic  étéconftrult  feloa 
Vitruve  parua  Archite(5te  nommé: 
CDtéfipbon.^ 

Lqs  proportloïis  de  Tordre  Dori*; 
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c[ue  &c  de  Tordre  lomqne  compre- 
nent  routes  celtes  du  bel  anriques- 
Car  l'ordre  CorintKien  n*eft  exade- 
ment  que  la  colonne  Ionique  donc 
ona  fuppiimc  lé  chapiteau  pour  en' 
placer  un  beaucoup  plus  grand  Se  i' 
feuille  d'achante  ou  d'olivier.  Ce^ 
chapiteau  donne  à  l'ordre  une  ri 
chefTe  au^deiïus  de  laquelle  on  n'ar. 
pu.  encore  rien  trouver.  L'ordre  Co^ 
rinthien  eft  le  plus  magnifique  d&t 
tous  les  ordres.  Il  fut  inventé  à  Co- 
rinthe  qui  étoir  là  plus  riche  &  la': 
plus  floriffante  Ville.de  Tancienne- 
Gréce.  Nous  allons    rapporter  c^z 
€pen  a  écrit  Virruvc. 

Une  fille  de  Corinthe  étant  mor-- 
tc  ,  fa  nourrice  ramalïà  dans  un  pa- 
nier des  petits  va£es  aveclefquels  lau 
jcune.enfant  s'écoitaniafée  pendant: 
à.  vie  ,  ,ÔC~  les  alla  porter  att-defliiSi* 


%^2         L'ESP  RIT 

de  Ja  pierre  quicouvroitfon  torHL- 
beau.  Cette  pierre  croit  uneefpécô: 
de  colonne  fur  laquelle  on  mettoir 
des  infcriptions.  Afin  que  le  panier  ;j 
fe  co n fer  var  pendant  plus  long-tems* 
elle  le  couvrit  d'une  tuile.  Ce  pa- 
nier s'étant  trouvé  fur  une  racine- 
d'A  chante  fur  bient'^r  environné  de 
feuilles  qui  s'étant  élevées  jufqu'ii' 
Ta  tuile  qui  le  couvroit ,  furent  for- 
cées par  leur  pefanteurôc  parl'obf-' 
racle  de  replier  leur  cime  &  de  fe 
tourner  en  manière  de  demi- volute. 
Le  Sculpteur  Callimacus  pafTànt  au- 
près de  ce  monument ,  de iîîna  cey» 
feuilles  naiffantes  qui  ornoient  ce- 
panier  5  &  pratiqua  le  premier  cet' 
©rnemenr  aux  chapiteaux  des  co- 
lonnes qu'il  fit  a  Corinthe. 

L'ordre  Corinthien,  au  chapireati' 
{frcsj^èlt  tout  fcmblable  à  Tordre  ïo- 

nlquôfc.    ii 
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nique.  Les  Modernes  ont  voulu  fai- 
re unediftinclion  entre  les  propor- 
tions de  ces  deux  ordres ,  mais  il 
paioît  que  les  Anciens  ne  les  ont 
dillingués  que  par  leurs  omemens, 
L'Ionique  a  des  volutes  à  fon  cha- 
piteau, ôc  le  Corinthien  des  feuilles 
d'achante.  On  met  des  denticules 
à  la  corniche  de  l'ordre  Ionique  ôc 
déHkdillons  a  celle  de  l'ordre  Co- 
niuhien. 

Les  Romains  varièrent  les  orne- 
mens  des  ordres  Grecs,  &  mêlan^ 
le  chapiteau  Ionique  avec  le  Corin- 
thien 5  ils  firent  Tordre  Compofite. 
Les  Romains  pratiquèrent  encore 
quelquefois  un  ordre  plus  folidc 
que  le  Dorique  &  qu'ils  appellerent 
leTofcan.  La  foliditépefaiitedecet 
ordre  ne  peut  gucres  convenir 
qu'aux  ouvrages  d'ordonnance  ruf 

tique. 

Tom,  IL  R 
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Pour  comprendre  fous  un  même 
point  de  vue  les  ordres  Grecs  &  Ro- 
niains ,  on  peut  en  compter  cinq. 
Sçavoir,  le  Tofcan  ,  quieftle  plus 
folide  >  le  Dorique  qui  eft  le  plus 
mâle,  l'Ionique  qui  eft  le  plus  élé- 
gant ,  le  Corinthien  qui  eft  le  plus 
riche  ,  pour  le  Comporte  on  ne 
peut  lui  donner  de  rang  ni  d^^^- 
tere  particulier.  Ayant  les  ornHKs 
de  l'Ionique  il  ne  peut  furmonter 
le  Corinthien.  S'il  étoit  placé  après 
l'Ionique,  fa  grande  fimilitude  avec 
le  Corinthien  interromproit  la  gra- 
dation marquée  des  ordres. 

Quoique  le  Compofîte  ait  les  or- 
nemens  de  l'Ionique  &  du  Corin- 
thieujon  ne  trouve  point  que  cet  or^ 
dre  réunifTe  l'élégance  &  la  richefîe 
Cet  ordre  paroît  toujours  furchar- 
gé  d'ornemens  ,qui  ne  peuvent  s'ac- 
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corder.ll  paroîc  vouloir  s'élever  juf- 
qii'aux  grâces  ornées  du  Corinthien, 
&:  fe  fenc  toujours  de  la  folide  fim- 
plicité  de  l'Ionique.  Il  veup  confet- 
ver  l'élégance  de  rionique,&  les  or- 
nemensCorinthiens  déplacés  l'afFaiC 
fent.  C'eft  un  genre  illégitime  qui 
n'a  paru  qu'après  les  Grecs  ,  &  qui 
veut ,  mal  à  propos ,  réunir  deux  ca- 
raderes  qui  peut-être  fe  contredi- 
rent. Les  volutes  du  chapiteau  loni" 
que  peuvent  donner  le  fentiment 
de  certaines  parties  du  haut  de  la  co- 
lonne qui  fe  replient  par  la  force  du 
I  poids  qu'elles  foutiennent.  Le  cha- 
piteau Corinthien  exprime  le  haut 
d'une  colonne  qui  n'a  prefque  rien  à 
!  foutenir  5  &  dont  l'eutablement  ne 
peut  tout-à-fait  affaifTer  des  feuilles 
délicates.L^ne  colonne  peut-elle  pi- 

rditre  porter  un  grand  poids  «3c  ea 
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même  tems  ne  rien  foute uir.  C'efl 
cependant  ce  que  voudroir  fignifier 
l'ordre  Compofite.  Cen'eft  pas  qu'il 
faille  tout-â-fait  profcrire  cet  or- 
dre 5  nous  difons  feulement  qu'il 
faut  ne  l'employer  qu'avec  beau- 
coup de  ménagement. 

Sous  le  nom  d'ordre  comporte 
"les   Goths  ont  compris  toutes  leurs 
compofitions  extravagantes. N'ayant 
,  point  pénétré  l'utilité  des  ornemens> 
que  les  Grecs  avoient  pratiqué  ,  ils 
penferent  qu'il  devoit  leur  être  per- 
mis de  les  changer.  Aux  feuilles  d'à- 
chante  qui  exprimoient  au  haut  de 
la  colonne  la  légèreté  de  l'entable- 
iiient ,  ils  fubftituerentdes  deflfeins 
grotefques ,  des  figures  d'animaux, 
des  rofettes  ,   des  déchiquetures , 
.  enfin  tout  ce  qui  éloignoic  Iç  ca- 
ractère de  l'ordre. 
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Quoique  ces  produdions  foient 
du  plus  mauvais  genre ,  on  n'avoir 
point  encore  atteint  au  plus  grand 
i  oubli  des  principes  eirenriels.  Il  ref- 
toit  a  rompre  la  perpendiculariré 
des  colonnes ,  on  ne  manqua  pas 
de'le  faire ,  &  c'eftce  qu'on  appel- 
la  l'ordre  François.  Le  fuft  de  la 
colonne ,  fur  laquelle  tout  l'édifice 
cft  cenfé  appuyer ,  fut  orné  par  dçs 
bofTages ,  (Se  on  y  introduilit  tout 
ce  qui  pouvoir  en  6 ter  la  folidité 
apparente. 

Après  ces  dégradations  il  n'y  en 
jivoit  plus  de  poffibles ,  6c  il  ne  ref- 
toit  qu'à  revenir  a  la  Hn^plicité  an- 
,  tique.  Il  eft  vrai  qu'avant  l'inven- 
tion des  colonnes  Françoifes  les 
Italiens  avoient  déjà  elfayé  de  ref- 
.  taurer  l'Architedlure  ,  par  l'imita- 
tion des  ouvrages  grecs  3c  romains  j 

R  iij 
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mais  il  cette  Nation,  à  l'exemple^ 
des  François ,  n'atteignit  point  dansj 
cet  Aft  jufqii'aux  dernières  erreurs  y 
c'eft  fans  doute  parce  que  des  cir-^ 
confiances  particulières  s'y  ©ppcfe-l 

xent. 

• 

Après  la  prife  de  Conftantino- 
|5le  par  Mahomçtll.  la  tradition 
des  Arts  fut  portée  dans  l'Italie, 
Les  Médicisappellerent  de  tous  cô- 
tés des  Artiftes  ôc  les  recompenfe- 
xent.  Alors  la  belle  Architedure 
commença  à  reparoître.  C'efticile 
renouvellement  des  Arts  à  jamais 
mémorable  dans  l'Europe.  On  s'ap- 
pliqua beaucoup  à  mefurer  les  mo- 
numens  des  Romains ,  8c  à  conclu- 
re les  proportions  des  ordres  anti- 
tiques. 

André  Palladio  fit  un  très-beau 
Recueil  de  plans  de  de  profils  d^ 
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bâtimens  antiques,  &  donna  pour 
précepte  les  proportions  des  ordres 
qui  lui  parurent  avoir  été  générale- 
ment fuivie^. 

Scamozzi,  en  s'autorifant  toujours 
de  l'antiquccrut  devoir  un  peu  s'é- 
loigner des  proportions  de  Palla- 
«lio ,  &  il  donna  comme  de  nou- 
veaux ordres.  Serlio,  Vignole ,  Da- 
niel Barbaro  Patriarche  d'Aquilée 
&  Commentateur  de  V-itruve,  Ca- 
taneo  ,  Alberti  ,  &  plus  récem- 
iiietït  Viola  ,  ont  chacun  donné 
leur  manière  de  traiter  les  ordres» 
Ces  Maîtres  de  l'école  itaUenne  ne 
différent  que  parce  qu'ils  fe  font 
réglés  fur  divers  monumens  de  Tan- 
tique.  Cet  Art  ne  s'elt  point  renou- 
velle par  des  principes  fixes  &  pri- 
mitifs, toute  la  Science  des  Moder- 
nes n'a  été  encore  que  de  fe  rappro- 

U  iv 
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cher  le  plus  qu'ils  ont  pu  ,  de  ee  qat 
ks  Anciens  avoient  pratiqué. 

Dans  ce  renouvellement  de  l'Ar- 
chitedure  la  France  a  eu  deux  Maî- 
tres i  ui  oncjoui  d'une  grande  ré- 
putation. Uuneft  Philibert  de  Lor- 
jne  qui  avoit  invente  les  colonnes 
Françoifes  qu'il  employa  dans  le 
Château  desThuilleries,  que  Cathe- 
fine  de  Médicis  fit  conflruire.  Le 
fécond  eft  Jean  Bullant  qui  dans  fts 
ordres  s'eft  prcfque  toujours  te- 
nu aux  termes  du  texte  de  Virru- 
ve.  On  fera  peut-être  étonné  de  ce 
qu'ayant  dit  que  les  colonnes  j 
qu'on  avoit  appellces  Françoifes , 
étoient  l'excès  d'un  faux  goût 
nous  mettions  cependant  l'Inven- 
teur au  rang  des  Maîtres.  Ncais  lui 
donnons  ce  rang ,  non  pour  le  faire 
inaiter  dans  {qs  profils ,  mais  parce 
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qu  il  a  conllruit  des  édifices  qui 
font  généralement  eftimés,  &  qu'il 
avoit  une  grande  vivacité  d'efpric 
qui  le  portoit  toujours  a  des  inven- 
tions nouvelles  ;  il  eft  vrai  que  par 
une  force  d'infortune  la  plupart  des 
productions  de  ce  Maître  n'étoienc 
point  praticables.  Ce  même  Artifte 
avoit  propofé  un  nouvel  ordre  de 
colonnes  ,  qui  auroient  repréfenté 
des  arbres ,  dont  les  branches  fe  fe- 
roient  repliées  en  defTous  pour  for- 
mer l'entablement. 

'  Les  Grecs  de  les  Romains  avoienc 
inventé  des  ordres  d'Architeélure 
qui  pouvoient  fervir  d'époque  im- 
mortelle à  la  gloire  de  ces  deux 
Nations.  Il  manquoit  au  fiécle 
de  Louis  XIV.  de  prendre  datte 
dans  la  tradition  fixe  du  goût.  Ce 
Régne  glorieux  devoit  êtrç  marqué 


202  L'E  S  P  R  I  T 

par  des  monumens  qui  lui  fuflent 
particuliers.  L'Architedure  comme 
les  autres  Arts  devoir  prendre  un 
caractère  natioRnal.  Louis  XIV. 
fitpropofer  un  prix  confidérable  à 

qui  donneroit  un  ordre  François 
qui  furpaflat  en  beauté  &   en  ri- 

cheife  les  ordres  anciens.  Toute 
l'Europe  fut  invitée  à  concourir , 
&  il  arriva  des  defTeins  des  Artif- 
tes  de  toutes  les  Nations  *,  mais  par- 
mi cette  immenfité  de  defleins  # 
on  n'en  trouva  pas  un  fçul  qui  pa- 
rût mériter  d'être  choili.  Ce  n'étoie 
par-tout  que  des  comportions  go- 
thiques. La  plupart  n'avoient  cher- 
che qu'à  varier  le  chapiteau  Co- 
rinthien, &avoientformé  descom- 

pofites  d'une  forme  bifarre.  Les 
plus  habiles  Artiftes  de  la  France 
n'avoieni;  fù, qu'entremêler  dans  les 
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fleurs  d'Achantede  l'ordre  Corin- 
thien des  fleurs  de  lys.  C'étoît  une 
confufion  d'ornemens  toujoars  dé- 
placée. On  ne  fortit  jamais  de  Timi- 
tation  5  tandis  que  pour  inventer  il 
efit  fallu  fans  doute  pénétrer  dans 
la  théorie  primitive. 

Sous  ce  même  régne  il  y  eut  deux 
Maitres  dont  les  ouvrages  de  théo- 
rie confervent  encore  la  plus  grande 
réputation.  François  Blondel  donna 
un  Cours  complet  d' Architecture , 
qui  eft  d'une  grande  utilité  aux  jeu* 
nés  Elevés  Claude  Perrault  tradui- 
fit  Vitruve,  y  ajouta  des  notes 
très-inftrudtives  ,  &:  fit  un  recueil 
des  proportions  que  les  Anciens  & 
les  Modernes  avoient  donné  aux 
ordres  d'Arcfaitedlure.  Entre  les 
proportions  les  plus  extrêmes  il  en 
prit  de  moy.nnes,(Sc  ce  furent  celles 
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qu'il  afîîgna  aux  ordres.  Les  déter- 
minations qu'a  donné  Perrault , 
ainfî  que  celles  des  autres  Maîtres 
modernes,  n'ont  été  trouvées  que 
par  tâtonnement.  Aucun  n'a  connu 
de  principe  plus  primitif  que  l'imi*- 
tationde  l'antique.  Les  proportions 
n'ont  varié  que  parce  que  tous  les 
Maîtres  ne  fe  font  point  modellés 
fur  le  même  édifice.  On  eft  encore 
à  foupçonner  qu'il  pourroit  y  avoir 
une  force  de  raifon  qui  dévelop- 
pât les  principes  elfentiels  du  goiit> 
ôc  qui  par  l'aélion  méchanique  âos 
fens  put  fixer  les  préceptes  de  ce 
qui  ne  doit  point  être  tout  a- fait 
arbitraire.  Il  faut  avoir  grande  at- 
tention a  ne  pas  confondre  cette 
théorie  du  fentiment  qui ,  donne- 
roit  des  déterminations  utiles ,  avec 
les  combinaifons  myftérieufes  des 
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nombres.  Les  proportions  arithmé- 
tiques ,  géométriques ,  harmoni- 
ques ou  contt'harmoniques ,  ne 
font  en  elles-mêmes  que  des  rap- 
ports de  termes  numériques,  qui 
ne  peuvent  être  regardés  comme 
devant  nécelTairement  exprimer  par 
la  régularité  de  leur  marche,  la  vé- 
rité du  fentiment.  Vouloir  tout  af- 
fervir  à  ces  proporrions,fans  y  ajou- 
ter d'idée  ,  ce  feroit  tomber  dans 
des  contradiétions  continuelles  , 
dégrader  l'Art,  &  vouloir  le  limiter 
à  une  prétendue  tradition  ,  que  plu- 
fleurs  exemples  du  bel  antique  dé- 
mentent. 

Il  doit  y  avoir  une  ce;rtaine  pro- 
portion entre  la  grofleur  &  la  hau- 
teur d'une  colonne  ,  entre  la  bafe 
"&  l'élévation  d'un  édifice  au-def- 
fousde  laquelle  rien  n'eft  pratica- 
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bie.  Il  doit  y  avoir  encore  une  au- 
tre proportion  qui  donne  le  rap- 
port des  plus  petites  bafes  aux  plus 
grandes  hauteurs.  On  ne  doit  conf- 
truire  aucun  édifice  au-defTus  de 
cette  dernière  proportion  :  Voilà 
les  deux  termes  entre  lefquels  font 
compris  la  généralité  des  goûts  : 
Ce  font  deux  extrêmes  qu'il  ne  faut 
pas  paiTer.  Il  y  auroit  de  la  mauvaife 
foi  5  ou  plutôt  une  Tgnorance  im- 
bécile à  objedter  que  p  uifqu'on  er- 
jette  les  proportions  arithmétiques 
ou  géométriques ,  on  autorife  les 
édifices  difproportionnés  ,  &  qu'on 

voudroit  établir  que  l'Art  eft  arbi- 
traire. Cette  objedion  ne  pourroit 
Être  faite  que  par  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  compris  ce  que  c'eft  que 
limiter  le  rapport  de  différens  ter- 
mes. Seroit-ce  que  dans  cette  o^ca- 


'# 
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fion  on  chérit  le  mot  de  propor, 
tion  ?  En  ce  cas  nous  devons  avertir 
que  ce  qui  paroît  le  plus  irrcgulier 
eft  aiïlijetti  par  les  Géomètres  X  des 
loix  fixes ,  ëc  c'eft  ce  qu'ils  appellent 
progreiîiou ,  &:  que  les  proportions 
ne  font  elles-mêmes que'desefpcces 
^e  piogrelîions.  Pourquoi  donc  fô 
fixerçit-on  aux  progrelîions  arith^ 
mctiques ,  géométriques ,  harmoni- 
ques &contr'harmoniques.  On  veuc 
des  termes  fixes  &  empruntés  de  la 
géométrie  ;  par  ce  principe  on  peut 
prendre  une  infinité  de  progrefîions 
qui  approchent  de  fort  près  de  ces 
premières ,  Se  qui  quelquefois  fau- 
ront  les  contredite. 

Il  paroît  à  certains  égards  qu'il  y 
a  un  cercle  d'erreurs  aufquelles  lej 
hommes  reviennent  fans  celle.  Les 
cotTibinaifons  myilérieufes  des  nom- 
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bres  avoient  dégradé  la  Seô:e  de  Py- 
thagore.  Ces  illufions  d'un  efpric 
peu  éclairé,  commencent  à  revenir. 
Ce  feroit  révéler  un  trop  grand 
nombre  de  myfteres  d'iniquité  que 
de  donner  ici  l'énumératiori  des  obf- 
tacles  que  cesfauflfes  connoiiïances 
mettent  tous  les  jours  aux  progrès 
des  Arts  &  des  Sciences.  Ne  portons 
pas  même  des  regards  trop  curieux 
fur  ces  dégradations.  EfTayons  plu- 
tôt de  continuer  les  développemens 
du  goût,  &  de  donner  quelques 
clemens  de  la  théorie  raifonnée  de 
l'Art  de  décorer  les  édifices- 


CHAPITRE 
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-    CHAPITRE  VII. 

De  la  forme  Piramldale  quon 

doit  objerver  dans  la  dijlrU 

buîion  des  ornemens. 


A 


F I N  qu'il  y  ait  du  repos  Se  de 
la  légèreté  dans  la  décoration 
d'un  édifice ,  il  faut  que  les  parties 
les  plus  bafTes  paroi flent  pouvoir 
Toutenir  celles  qui  font  plus  élevées. 
La  folidité  apparente ,  comme  auflî 
la  folidité  réelle,  exige  que  les  pai:- 
ties  les  plus  maflives  ne  foient  ja- 
mais conftruices  fur  les  plus  légè- 
res. Un  abus  de  l'efprit  pourroic 
porter  à  admirer  la  hardiefTe  d'un 

édifice  qui  paroîtroit  n'appuyer  fur 
Tom,  II,  S  ^ 
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lien  j  mais  Tinftind  machinal  re- 
jetteroit  toujours  un  defFaut  de 
vrâifemblance  qui  lui  paroitfoit 
dangereux. 

Les  murs ,  fes  tours  ,  ks  colon- 
nes enfin  tout  ce  qui  appuyé  fur 
une  bafe  ne  peut  avoir  de  plus 
grandes  dimenfions  dans  les  parties 
fupérieures  que  dans  les  inférieu-  I 
res.  La  loi  eit  univerfelle,  on  ne 
peut  plaire  conftamment  qu'en  co- 
piant ce  que  k  nature  a  d'heureuï 
&  nullement  en  contrefaifant  ce 
<ju  elle  peut  avoir  de  bifarre. 

L'inftindt  machinal  qui  juge  des 
belles  proportions  &  de  la  légèreté 
des  édifices,  qui  n'a  pu  admettre 
que  les  parties  fupérieures  paruf"* 
fent  plus  maflives  que  les  inférieu- 
les  >  feroit-il  fatisfait  s'il  y  evoît 
les  mêmes  dimenfionS'  da^s  toute  , 


DES  Beaux  Arts.     2ri 

la  décoration  5  Tout  feroit  alors 
foutenu  ;  mais  cette  folidité  réelle 
feroit-elle  ^uiTi  apparente  "i  c'eft  c^ 
qu'il  faut  maintenant  confidérer. 

Tous  les  hommes  doivent  favoir 
par  expérience  que  les  élévations 
verticales  paroilTent  toujours  plus 
grandes  qu'elles  ne  le  font.  On  ne 
fe  perfuade  pas  que  le  grand  balfiii 
des  Thuillerics  foit  d'un  diamètre 
plus  grand  que  n'efl  la  hauteur  des 
tours  de  Noure-Dame ,  &  cela  quoi- 
qu'on en  foit  averti. 

D'après  ce  principe  j'ai  fait  efîayer 
plufieurs  obfervateurs  peu  inftruits 
fur  la  méridienne  de  rObfèrvatoirey 
j€  dis  des  obfervateurs  peu  inf-^ 
ruits ,  car  il  s'agit  d'un  fentiment 
xtiachinal  Se  dont  la  plus  grande 
pureté  fe  trouve  fou  vent  dans  les 
hommes  qui  tiennent  le  plus  à  U 
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matière.  Je  leur  propofois  de  trou-  j 
ver  entre  le  pied  du  Gnomon  &'] 
le  point  où  ils  dévoient  fe  placei 
fur  la  méridienne  ,  une  diftance 
égale  à  la  hauteur  du  Gnomon.  Cet- 
te hauteur  du  Gnomon  eft  de  mil-i 
le  parties  &:  ce  qui  leur  paroidbit 
€gal  fur  la  méridienne  horifontale 
a  toujours  été  entre  onze  &  douze 
cents  parties.  L'optique  peut  rendre 
raifon  de  ces  apparences  &  voici 
comment* 

Les  rayons  vifuels  qui  partent  des 
extrémités  d'un  objet  vertical  font 
un  plus  grand  angle ,  que  Ci  ce  mê- 
me objet  étoit  placé  horifontale- 
ment,  &  dans  la  direction  du  rayon 
vifuel  du  Spedateur.  Danslafitua- 
tion  horifontale  ,  les  rayons  de  l'ex-. 
irémité  de  l'objet  ne  font  une  an- 
gle que  par  la  hauteur  de  J'ceil  t  aa^ 
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lieu  que  l'œil  placé  perpendiculai- 
rement fur  Tobjec,  ôc  c'eft  fa  fitua- 
tion  pour  tout  ce  qui  eft  vertical , 
reçoit  ce  mcme  objet  fous  le  plus 
grand  angle  polîiblc  à  cette  dif- 
tance. 

Les  hommes  étant  habitués  a  par- 
courir des  diftanees  horifontales ,  fe 
font  inlhuits  à  connoître  les  effets 
optiques,  qui  repondoient  aux  lon- 
gueurs. Lorfqu'on  vient  ^  confidé- 
rer  la  hauteur  d'un  édifice,  on  fe 
décide  par  le  jugement  involontai' 
re ,  qui  eftime  les  diftanees  horifon- 
tales qu'on  parcourt  tous  les  jours  j 
mais  puifque  pour  la  même  éten- 
due 5  les  effets  optiques  verticaux 
font  plus  grands  que  les  harifon-, 
taux ,  il  faut  néceiTairement  que  les 
hauteurs  dans  leur  comparai foa 
avec  les  Icwigueurs  paroifTent  tour 
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jours  plus  grandes  qu'elles  ne  le 
font.  Qu'on  n'objede  pas  qu'il  y  a 
des  Arriftes  qui,  par  une  grande  ha- 
bitude de  mefurer,  jugent  exadte- 
nient  des  hauteurs  :  car  ce  n'eft  pas 
pour  ces  hommes  feuls  que  les  édi- 
fices doivent  ccre  décorés. 
« 

Ce  n'eft  pas  que  l'inftindt  dans 
fe  jugement  qu'il  porte  des  hau- 
t<îurs ,  fuive  exadement  la  mefu- 
re  des  effets  optiques  horifontaux. 
Par  cette  exadle  firailitude,  on  attri- 
b*ieroit  fouvent  des  hauteurs  im- 
menfes  a  des  édifices  peu  élevés. 
Sans  doute  que  trompés  d'abord 
trop  fortement  par  les  effets  hori- 
fontaux ,  on  fe  corrige  en  partie 
&  qu'on  s'habitue  enfin  à  une  vfiai- 
femblance,  qui  rapproche  un  peu  de 
liTériré.  Mais  puifque  le  jugement 
a  beaucoup  à  corriger  dans  l'effet  op- 
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tique  que  produifent  les  hauteurs ,  il 
arrivera,  comme  l'expérience  le  fait 
voir  ,  que  les  verticales  dans  leurs 
comparaifons  avec  les  horifonfales 
paroîtrorft  toujours  avoir  plus  d*c- 
fendue  qu'il  ne  leur  en  appartient. 
Les  tours  de  Notre-Dame  paroî- 
ttont  plus  hautes ,  que  le  bafïin  des 
Thuilleries  ne  paroîtra  avoir  de 
diamètre  *,  &  une  colonne  ,  ou  plus, 
généralement  tout  édifice,  aura  tou- 
jours une  élévation  apparente  plus 
grande  que  la  réelle. 

Ces  apparences  des  hauteurs  ver-* 
ticales  font  relatives  à  pJufieurs  cir- 
conftances  qui  les  varient.  L*œil  du 
Spe(5lateur  plus  ou  moins  élevé, 
c'eft-â-dire  ,  un  homme  plus  ou 
moins  grand ,  ne  recevra  pas'par  les 
mêmes  étendues  les  mêmes  effets 
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optiques  &  dans  cette  fuppofitîo» 
de  différentes  grandeurs  des  Spec- 
tateurs 5  il  faudroit  pour  que  le  fen- 
timent  fut  toujours  le  même,  que 
le  jugement  involontaire  fit  dif- 
férentes corredlons.  De  plus  les 
objets  qui  font  expofés  en  plein  air 
ne  fixant  point  abfolument  l'atten- 
tion 5  ne  pourront  avoir  des  appa- 
rences aufli  fortes  de  hauteur,  que 
ce  qui  eft  renfermé. 

Puifque  Finftinâ:  involontaire 
élève  con flamme nt  les  édifices  au- 
deffusdeleur  hauteur  réelle^ondoit 
établir  pour  principe  fondamen- 
tal de  la  décoration  ,  que  Tame  re- 
çoit l'angle  optique  de  la  largeur  du 
haut  de  l'édifice  par  la  diftance  réel- 
le. &  qu  elle  juge  involontairement 
cet  effet  optique  par  l'élévation  ap- 
parente 
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parente  cou;ours  plus  grande  que 
la  réelle.  Mais  un  même  angle 
optique  qui  eft  rapporté  à  une 
plus  grande  diltance,  donne  le  fen- 
timenc  d'une  plus  grande  dimen* 
fion,  A'mCi  le  haut  d'un  édifice  de- 
Tra  toujours  paroître  plus  large  & 
plus  mailîf ,  qu'il  ne  l'eft  en  lui  mê- 
me. De-là  on  doit  conclure  qu'un 
bâtiment  qui  auroit  la  même  lar- 
geur dans  tous  les  points  de  fa  hau- 
teur ,  paroîtroit  plus  large  par  le 
haut  que  par  le  bas ,  que  la  folidité 
apparente  n'y  feroit  point  ;  que  dans 
ce  cas  la  décoration  feroit  lourde  j 
J)éfante&  peu  agréable. 

il  faudra  donc  obferver  dans 
toute^es  élévations  des  édifices  , 
une#diminution  réelle  qui  puiffe 
rendre  par-tout  ,   l'apparence  de» 

mi^mes  dimenfions.  Si  on  cherchoic 
Tom,  IL  T 
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feulement  l'apparence  de  la  foli- 
dité,  cette  première  diminution  fuf- 
firoit  à  tout  -,  mais  pour  répandre 
une  forte  de  Icgcretc ,  il  faudra  pra- 
tiquer une  féconde  diminution.  Lft 
fommc  de  ces  deux  diminutions 
fera,  la  quantité  de  la  retraite 
qu'il  faudra  obferver  dans  les  élé- 
vations *,  &  qui  donnera  à  l'édifice 
une  folidité  apparente  3c  même  de 
la  légèreté. 

Des  dimenfions  par-tout  égales 
rendent  l'édifice  pefant ,  fans  qu'on 
s  apperçoive  trop  diftindement  de 
l'accroiirement   de  la  largeur  dans 
les  parties  fupérieures*.  Une  feconcie 
diminution  égale  à  celle  qui  doit 
donner  l'apparence  des  mêmes  di- 
menfions dans  toute  la  hautei^,  fe- 
ra à  peu- près  ce  qui  doit  donner 
de  la  légèreté.  Cette  féconde  dimi- 
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oution  ne  fe  liilTcra  pas  diftinguer, 
puifque  le  dctfaut  de  la  prenùcre  ne 
fe  rendoic  pas  viùblement  feii- 
fible. 

Ainfi  dans  toute  décoration ,  il 
faudra  diminuer  les  dimcniions  3c 
les  ornemens  du  double  de  ce  que 
l'erreur  des  hauteurs  apparentes  les 
augmente.  Les  roïbnnes  fupérieu- 
res  auront  moins  de  force  ,que  les 
inférieures-,  les  croifées  du  premier 
étage  feront  plus  grandes  que  celles 
du  fécond  -,  celles-ci ,  que  celles  d\i 
troifiéme  j  les  mut  s   extrêmes    en 
s'élévant   fe    rapprocheront.    C'eft 
ainfî  que  donnant  pleine  carrière 
aux  illufions  optiques,  les  parties 
fe  développeront ,  chacune  prendra 
fa  place  de  fe  foutiendra  par  fa  lé- 
gèreté comme  fur  elle-mcme. 

Ce  ne  feroit  pas  tout-à-faic  fe 

Tij 
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conformer  à  la  forme  pinimidale 
que  de  rétrécir  fimplemeiu  le  plan 
de  chaque  étage  ôc  de  l'élever  dans 
les  mcmes  dimenfions.  Onnedoic 
pas  non  plus  pratiquer  des  diminu- 
tions trop  fortes  qui  étant  claire- 
ment vifiblesdérruiroient  Tillufion 
ôc  feroient  rejetter  les  parties  inuti- 
les d'une  bafe  qui  auroit  trop  d'éten- 
due. Pour  rendre  à  un  édifice  oii 
rpn  n*auroitpas  pratiqué  en  entier 
les  diminutions  optiques  qui  pré- 
viennent que  les  parties  ne  paroif. 
fenr   appuyer    trop  fortement  le? 
unes  fur  les  autres  j  pour  lui  rendre 
dis-je  une  légèreté  qui  lui  manque  , 
il  faut  le  regarder  dans  la  reflexion 
qui  peut  être  produite  par  la  fur- 
face  de  l'eau.  Cette  reflexion  dimi- 
nue la  hauteur  apparente  &  l'édifi- 
ce qui  étoit  lourd  de  pelant ,  paroJt 
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dans  cette  reflexion  mieux  groupe, 
plus  arrondi  &  avoir  une  forme 
plus  légère  &  plus  agréable  qu'elle 
ne  l'a  en  effet. 

Les  parties  des  édifices  qui  fe 
détachent  fur  le  ciel  ou  fur  un  fond 
quel  qu'il  foit,  ont  moins  de  gran^ 
deur  apparente,  que  celles  qui  leup 
font  égales ,  &  autour  tlefquelles  la 
vue  ne  peut  tourner.  Par  ce  prin- 
cipe, il  faudra  donner  de  moindres 
diminutions  aux  parties  détachées, 
qu'à  celles  qui  ne  le  feront  point, 
les  colonnes  des  extrémités  auront 
plus  de  groiïeur  que  celles  du  mi- 
lieu. Enfin  il. faudra  déterminer 
par  le  calcul  &  combiner  ces  nou- 
veaux effets  avec  ceux  dont  il  a  été 
déjà  parlé. 

Nous  avions  encore   remarqué 

que  les  erreurs  du  jugement ,  qui 

Tu 


M 
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augmentent  les  étendues  verticales  , 
«toient  plus  fortes  pour  les  objets 
renfermés ,  que  pour  ceux  qui 
éioient  expofés  en  plein  air.  C^eft 
ainfi  que  la  dégradation  des  orne- 
mens  intérieurs  devra  être  plus  for- 
te que  celle  des  extérieurs. 

En  ctabliiTant  que  toutes  les  par- 
ties des  édifices  doivent  tendre  à 
la  forme  piramidale ,  on  ne  prétend 
pas  décider  qu'il  faille  que  tout 
foit  bâti  en  piramide.  On  dit  feu- 
lement que  les  ornemens  doivent 
être  dégradés,  ain(i  que  le  calcul  le  " 
déterminera. 

On  objectera  peHt-être  que  ce 
nouveau  principe  d'optique  ne  don- 
nera pasd'affez  fortes  diminutions: 
c'eft  ce  qu'il  faudroit  avoir  exami- 
né. On  dira  encore  qu'il  ne  peut 
avoir  lieu  pour  les  hommes  qui 
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réelles  -,  mais  c'eft-là  la  plus  peti- 
te partie  de  refpece  ,  comme  aufli 
il  peut   fe  faire   que  quoique  ces 
hommes  eftimenr  jufte  les  hauteurs, 
ils  ne  puidênt  fe  deffendre  de  Til- 
lufion ,  qui  rend  les  dimenfions  plus 
fortes  qu'elles  ne  le  font.  Enfin  on 
croira   anéantir   cette  Théorie  en 
difant    qu'on  doit    détromper    les 
hommes  de  leurs  illufions.  Nous  n'a' 
vons  garde  d*avoir  des  prétentions 
fi  peu  raifonnables.  Nous  nous  ef- 
forçons   plutôt    d'amener    la   rai- 
fon    par  -  tour   où   le  caprice    du 
gOLit  veut  la   conduire.    Ce   n'eft 
même   qu'à   ces    conditions    qu'il 
nous  a  été   permis   de   raifonner 
cette    partie   de  nous   même   qui 

jouit  de  l'heureux  avantage  de-fen- 

Tiiij 
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tir;  &  qui  ne  veut  connoître  le» 
facultés  de  rentendement  que  pou* 
(q  ks  ibumettr«. 
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CHAPITRE  Vlir. 

De  la  diminution  des  colonnes, 

DA  N  s  les  fubtilités  mathéma- 
tiques, on  démontre  que  dans 
un  mêmj  édifice ,  les  appartemens 
les  plus  élevés  doivent  être  plus 
grands  que  ceux  qui  les  foutien- 
nent.  La  terre  étant  ronde  &:  tous 
les  points  de  la  furface  tendant  au 
centre ,  deux  murs  qui  feroient  éle- 
vés perpendiculairement  ne  fe- 
roient point  parallèles  :  les  direc- 
tions de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
murs  continuels  iroient  aboutir  au 
centre  de  la  terre  ,  d'où  il  effc  aifé 
de  conclure  que  ces  murs  feroient 
plus  près  l'un  de  l'autre  par  leur 
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bafe  ,  que  dans  tout  autre  point  de 
leur  élévation  *,  &  que  ri^oureufe- 
ment  parlant,  les  appartemens  les 
plus  élevés  feroient  les  plus  grands , 
mais  cette  différence  eft  indifcerna- 
bie  à  des  organes  finis  &  ne  doit 
entrer  pour  rien  dans  la  décoration 
des  édifices. 

Puifque  les  parties  les  plus  baf- 
fes doivent  foutenir  celles  qui  font 
plus  élevées,  le  diaiyètre  du  haut 
des  colonnes  ne  fçauroit  être  plus 
grand  que  celui  de  leur  iafe. 

On  a  démontré  dans  le  Chapitre 
précédent  que  des  dinienfions  par 
tout  égales  ne  donnent  point  le 
fentiment  d'une  folidité  apparence, 
d'où  il  fuit  ncceflairement  que  \i% 
colonnes  doivent  être  diminuées 
par  le  haut. 

Il  ne  faudroit  cependant  pas  don- 
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ner  des  diminutions  trop  fortes.  Les 
colonnes  doivent  foiitenir  d^s 
poids  j  de  trop  grandes  diminutions 
affoil)liroient  la  folidité  apparente 
Qu'on  fe  rappelle  ici  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  Chapitre  précédent  fur 
la  forme  piramidale  &  on  pourra 
déterminer  les  limites,  qui  donnent 
les  moindres  &  les  plus  grandes 
diminutions  des  colonnes. 

Ce  ne  feroit  point  aflez  que  de 
donner  aux  colonnes  les  feules  di- 
minutions que  l'effet  optique  em- 
pêche de  difcerner ,  il  faut  s'en  per-^ 
mettre  de  plus  fortes  qui  varient 
fenfiblement  une  figure  qui  paroî-' 
troit  avoir  tiop  d'uniformité. 

Afin  d'éviter  la  figure  trop  fim- 
ple  &  non  variée  d'un  colonne  tron- 
qué, on  ne  commence  la  diminu- 
tion qu'au  tiers  de  la  colonne.  Les 
modernes  ont  encore  voulu   va- 
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rieu  la  partie  inférie  ure  de  la  colon* 
iiejôcl'ont  diminuée  en  defcendanr. 
Cette  élégance eftoppofée  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  on  n'auroit 
fans  doute  pas  dû  fe  la  permettre. 

Une  colonne  dont  le  premier 
tiers  feroit  par-tout  d'un  même 
diamètre ,  devroit  par  les  principes 
établis  paroître  fe  renfler.  Ne  fe- 
roit-ce  point  cette  apparence  qui 
auroir  fait  penfer  aux  modernes  » 
que  les  colonnes  dévoient  être  di-  i 
niinuées  par  le  bas  î  Toujours  eft-il  i 
certain  que  les  anciens  qui  s'enten- 
doient  aflez  bien  en  ornemens 
n'ont  point  pratiqué  ces  renflemens 
réels. 

Scamozzia  donné  pour  règle,  d*a^ 
près  Tantique,  que  la  diminution 
des  ordres  les  plus  délicats  doit 
commencer  au  tiers  de  la  colonne  » 
Ôc  que  celle  dQs  ordres  péfants  doit 
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être  prifc  au  quart.  Cette  règle 
âvoit  pu  paroître  oppofce  à  la  droi- 
te raifoii.  Comment  concevoir  que 
pour  donner  de  la  légèreté  à  une 
colonne  qui  avoit  été  diminuée 
dans  les  trois  quarts  de  fa  longueur, 
il  falloir  y  ajouter  de  la  matière  & 
ne  la  plus  diminuer  que  dans  Ces 
deux  tiers.  Ce  paradoxe  fe  trouve 
partairenicnc  développé  par  la  nou- 
velle Théorie  des  apparences.  Laif- 
fajt  à  un  ordre  qui  doit  paroître 
délicat ,  une  même  grofifeur  jiifques 
au  tiers  de  la  colonne  y  on  au- 
ra l'apparence  d'une  diminution 
par  le  bas  &  d'un  rendement  au 
tiers  :  la  colonne  fera  légère.  Mais 
Cl  la  diminution  commence  au 
quart ,  l'apparence  du  renflement 
fera  moindre  &  la  colonne  paroî- 
tra  péfante. 
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^^  Dans  rArchitediire,  comme  dans 
tous  les  autres  Arts ,  on  doit  fe  def- 
fendre  des  expreflfîons  équivoques. 
Il  faut  que  les  apparences  foient  tou- 
jours décidées  &  que  la  fenfation 
matérielle  nous  pénétre  de  l'émo- 
tion qu'on  veut  produire.  C'eft  ainfî 
que  les  perfections  feront  vrayesSc 
immuables ,  de  que  Tefprit  n'aura 
point  à  acquérir  des  préjugés  pour 
rendre  capable  des  effets  de  l'Arr. 
La  pureté  des  fens  a  didté  la  loi 
des  goûts.  Nous  nous  étions  pro- 
pofés  d'établir  cette  vérité  toute  fa- 
milière qu'elle  paroîc  être  ôc  qui  n'a- 
voit  jamais  été  connue.  Nous  avons 
encore  voulu  détromper  d'une  er- 
reur généralement  reçue ,  qui  fait 
confifter  le  beau  dans  des  rapports 
ou  plutôt  dans  des  opérations  de 
Tefprit ,  tandis  qu'on  ne  doit  cher- 
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cher  la  parère  des  godts  que  dans 
celle  des  cmorions  dos  feus,  il  a  faffi 
pour  cet  objet  d'établir  les  princi- 
pes fondamentaux  des  Arts  qui  font 
d'une  fécondité  étonnante  &:  donc 
cliaquc  Artiftc  peut ,  dans  fa  partie, 
fuivre  les  développemcns.  Cesélé- 
mens  du  îioîit  commencent  l'hifloi 
rc  de  l'amj  dont  nous  efpcrons 
donner  bieii-tot  la  continuation. 

Fin. 
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APPROBATIO  N. 

I'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  on  Manufcrit  intitulé 
VEfprit  des  Beaux  Arts ,  ou  Hifloire 
Taifonnée  du  Goàt  ^  &  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  puilîe  en  empêcher  l'Impref 
fîon,  A  Paris  ce  trois  Septembre  mil 
^pt  cent  cinquante-deux, 

Lavirotte. 
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louis,  par  la  grace  de  dieu  , 
Roi  de  France  et  de  Navar- 
RrE  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle- 
ment, Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  notre  Hôtel,  Grand  -  Confeil  , 
Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos 
Jefticiers  qu'il  appartiendra,SALUT. No- 
tre bien  amc  Claude -Jea  n-3  a  p- 
TisTE  Baoche,  "Fils ,  Libraire  à 
Eaiis  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  délire 

Vi; 


roit  faire  imprimer  9ç  donner  au  Pu- 
blic des  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  , 
VEfprit  des  Beaux  Arts ,  ou  Hifiohe 
raifonnée  du  Goût;  Conférence  fur  les 
Ordonnances  des  Donations  entrevifs , 
des  Tejlamens  G-  des  Subjlitutions  ; 
Mémoires  Hijîoriques  contenant  ce  qui 
s^eji  paffé  depuis  l68y  jujqu'à  préfent 
dans  une  grande  partie  du  grand  Con- 
tinent de  l'Amérique  ,  nommée  la  Pro- 
vince de  la  Louifiane,  s':l  nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur 
ce  nécefl'aires  -,  A  ces  causes  voulant 
favorablement  traiter  rExpofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Pré  fentes ,  de  faire  imprimer  leCdits 
Ourrages  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  &  de  les  vendre ,  faire  ven- 
dre ,  &  débiter  par  tout  notre  Royau- 
me pendant  le  tems  de  fix  années  con- 
fccutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes  ;  Faifbns  défenfes  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  conditions 
qu  elles  (oient ,  d'en  introduire  d'im- 
prefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéidance  ;  comme  aufli  d'impri- 
mer ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre,  déjiter,  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages ,  ni  d'en  faire  r.ucuns  Extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foitd'aug- 
paent^tion,  corredion  ,  changement, 


•H  autres ,  fans  la  permifÏÏon  expreffc 
&  par  cent  dudit  Expofaiu  ou  de  ceux 
QUI  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  con.- 
nfcation  des  Exemplaires  contrefaits , 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans  dont  un  tiers 
à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris ,  8c  l'autre  tiers  audit  Expolànt  ,  ou 
à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts  :  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
giftrées  touc-au-long  fur  les  Regiflrcs 
de  la  Communauté  des  Libraires  & 
Inîprimeurs  de  Paris  ,  6c  ce  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impref- 
fion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans 
notre  Royaume ,  &  non  ailleurs  3  en 
bon  papier  &:  beau  caradere ,  confor- 
mément à  la  feuille  imprimée  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre- fcel  ,  que 
l'Impétrant  Ce  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  notam- 
ment à  celui  du  10  Avril  17  2  j".  qu'a 
vant  de  les  expofer  en  vente ,  les  Ma- 
nufcrits  qui  auront  ièrvi  de  Copie  â 
l'imprefTion  defdits  Ouvrages  feront 
remis  dans  le  mcme  état  ou  l'Appro- 
bation y  aura  été  donnée ,  es  mains  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chan- 
celier de  France  1 J  fieur  de  la  Moignon, 
&  qu'il  en  iera  enfuite  remis  deux 
£xeinplaires  dans  notre  Bibliothèque 


publiqae  ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre,  Se  un  dans  celle  de 
notredit  trcs-cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  fîeur  de  la 
Moignon,  &  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  le  fieur  de  Machault  ,  Comman- 
deur de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine 
de  nuHité  des  Préfentes,  Du  contenu 
defcjUelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  rExpofant  ou  Tes  ayant 
caufe ,  pleinement  &  poifiblement,  fans  • 
fouifrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie 
de(dites  préfentes ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  defdits  Ouvrages  ibit  tenue  pour 
dûment  fîgnifiée  j  &  qu'aux  copies  col- 
lationnées  par.l'un  de  nos  amcs  &  féaux 
Confeillers-Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huifller  ou  Sergent  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelies  tous  ac- 
tes requis  &  nécellaires  ,  fans  deman- 
der autre  permifllon  ,  &  non-obftant 
Clameur  de  Haro ,  Chartre  Norman- 
de ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  C  ak 
tel  eft  notre  plaifir.  D  on  n  É  à  Ver- 
(àilles,  le  trentième  jour  du  mois  de 
Décembre ,  l'an  de  grâce  mil  fept  ce  nt 
cinquante-deux  ,  &  de  notre  Régne  le 
trente -huitième.  Par  le  Roi  en  Corn 
Confèil ,  S  A I N  s  o  N, 


Regijlré  fur  U  Regijlrf  de  la  Com* 
^unauté  des  Libraires  G*  Imprimeurs 
de  Paris  i  N°.  T03.  Fol.  yç  ,  confort 
mémem  aux  anciens  Rtglemens  confir^ 
mts par  celui  du  18  lévrier  1715.  A 
Paris  y  ce  12  Janvier  lyn- 

J.  H  F.  R  1  s  s  A  N  T  y  Adjoint. 
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Rochelle,  4°.  17 49. 

^-^  de  P^is ,  par  de  Ferriere.  ^voLfoli 

.— (  par  le  Maître  j  foL 

•— <  de  Picardie  ,  1  vol- fol, 

^-^  de  Vermandois ,  1  vol.  foL 

Critique   de  la  Bibliothèque  des  Au- 
teurs Eccléf.  de  Dupin,  par  Simon, 
•  4  vol  8°. 
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Defcription  de  la  Livonie  ,  i  z. 
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Dercriptîon  du  Brabant  Se  de  h  Flan-î 
dre  Holland,  avec  les  Plans  des  Vil- 
les,  1 1  /^. 
#— «  du  Cap  de  Bohne-Efpcrance,  avec 
l'Hift.  des  Hottencocs  ^  vûL   1 2.  fg; 
i— •    Hiftorique    &    Géographique   de 

la  Normandie  1  vol.  4°.fig. 
ÏDclices  de  la  France   ?.  vol.  ii,Jig, 
Devoirs  de   l'Homme  &  du  Cicoyen  " 
trad.  de  puffindorf ,  par  Barbeyrac  2, 
vol  12. 
*— I  Ec  fondions  d'un  Officier  de  Ca- 
valerie ,  avec  des  Réfléx.   fur  l'Arc 
milit.  Se  fur  les  Comm,  de  lolard  Cur 
Polybe  ,12. 
Dialogues  d'Oratius  Tubero,    par    la 

Mocte-le-vayer ,  2  vol,  1 2. 
Didionnaire  Chronol  Géograph,  8c 
de  Jurifprucîence  ,  des  Maréchaufl'ées 
de  France,  par  M.  de  B.mclas ,  4 
vol.  4°.  avec  armoiries.  Les  deux 
j}Tem.  vol,  paroijfent  aâluellement, 
— —  Extrait  du  mcme    Dictionnaire  > 

— -»  La  fuite  inceflamment. 

— ^  Comique  ,  Sacyrique  &  Prover- 
bial,  par  le  Roux  ,  8°.   17J0. 

— ^  deBayle,  ^.  vol.  fol, 

—  de  toutes  les  différentes  efpéces 
d'Animaux  Terreftres  ,  Aériens  & 
Aquatiques,  ou  tout  le  règne  ani- 
mal ,  5  vol  fol.  fg'fous  prejfe, 
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Diâ:ionnair€ Impérial,  en  4  Langues^ 
Allemand ,  Italien  ,  Latin  ,  îi  ançois , 
parVeneroni,  iVoL  4°. 

* — •  (Economique  ,  par  Chomel ,  4  voU 
fol 

.— .  Le  Supplément  féparément ,  i  vol, 

^    fol- 

— «  Univeriel  de  Trévoux  ,  7  voLfoL^ 

I7fz.     , 
•— 4  Supplément  audit  Livre  pour    les 

anciennes  éditions,  fol.  17^2, 
Divenilîemens  de  Seaux  1  Pct.  12. 
Droit  de  la  Nature  &  des  Gens ,  trad. 

de  Tuffindorf  ,   par   Barbey rac  ,    j 

vol.  4°« 

E 

Î3^  Ffusions  de  cœur ,  par  D.  Mo- 
.',.  rel  Bened.  j-  vol.  12. 

Elemens  de  Gcomécrie,  par  de  Malé^ 
zieux ,  ^^>jîg' 

•~-<  Les  mômes  8°, 

52^  de  Philofophie  Moderne,  par  Ma(^ 
fuet ,  1  vol.  1 2..fig. 

—  d'Kippiatrique,  ou  Noiiv.  Prin- 
cipes fur  la  connoilTance  des  che- 
vaux, par  M.Bourgelât,  ivol.  8°* 

Eloge  de  la  Folie ,   Nouv.  trad.  277-40, 

^  in-ii.jïg.  17 fi. 
Efpritdes  Loix,   par    M.  de    Montef- 

t]uieu  ,  3  vol.  12, 


ElTals  de  Michel  Sgr.  de  Montaigne 

avec  les  Notes  de  Code  ,  5  vol.  4*». 
»—  de  Phyli^ue ,  de  MuUènbrock ,  X 

•—4  Hebdomadaires  fur  plufieurs  fu- 
jets  intérelîbns ,  par  M,  Dupuy ,  i  i, 

^—  fur  l'Encendement  humain  ,  par 
Locke ,  4^0/.  II. 

•-N  fur  l'Hift.  des  Belles  Lettres ,  des 
Sciences  Se  des  Arts  ,par  M,  de  Car^. 
lencas,  4  voh  8«. 

r— 4  fur  rintércc  des  Nations  en  géné- 
ral, &:  fur  riaom  lie  en  particulier, 

11.  1749» 

Etat  de  la  France  par  Généralités,  par 
le  Comte  de  Boulainviliiers,    .8  vol, 

12.  i7fi« 

^^  prélent  d'Efpagne ,  &  l'Origine  des 

des  Grands,  12. 
Extrait  des  Actes  de  Rymer  >   par  Ra- 

pin  Toyras ,  4^*. 


FA  B  L  E   des   Abeilles ,   ou   les    Fri- 
pons devenus  honnêtes  gens,  trad. 
de  l'Angl.  4^0/.  12.  i7fo. 
•—I  choifies  ,  par   M.  de  la  Fontaine , 

2  vol.  12.  fig, 
.— <  Les  mêmes,   iz  fanifig-* 
.— «  Nouvelles  mifes  en  vers, par  M. 
Richer  ,  i  z. 


X  iij 


7 
G 

GEoGRARHiEde  Dubois ,  4  voî\ 

Çtométrie  -  Pratique  ,  par  Dauder ,    5 

vol.  ^^-fg» 
Gîerufalemme  Lièerata ,  di  Tajfo  ,   a 

vol   11, 

Grammaire   Allemande  &  Françoife  , 

II. 
Guide  des  Chemins  du  Royaume ,  de 

Prance  ,  avec  les  différences  Routes  > 

12. 
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HArduinus  y  in  Novum  Tejid- 
mentum  ^fol. 
Harmonie  des  deux  Sphères,  12. 
Hexameron  Rultique  de  la  Motte-le- 

Vayex,  li. 
Hifloire  Critique  de  la  Monar.  pranç. 
dans  les  Gau^ps  ,  par  l'Abbé  Dubos  > 

12. 

— ^  La  même  ,  4  vol.   i  2. 

.— .  de  la  Philofophie  ,  par  M.  Deflan- 

des,  4 voZ.  II.  i7f  3« 
^-^  d'Angleterre,  de  Rapin  Thoyras, 

continué  julqu'à  prêtent,  16  vo^..  f<*. 

1749-  ,, 

r^  de  Charles    Xll.    Roi   de   Suéde, 

par  M.  de  Voltaire  ,  li. 


•— 4  La  même ,  par  Guftave  Adlerfeld  , 

3V0/.  12./^. 
•— '  de  France,  parle  P.  Daniel,  noU'- 

velle  Edition  ,  augmentce  des  Vies  de 

Louis   XIII.  iJc  de  Louis  XIV.   +0- 
fcMS  prejfe. 
m—*  de  Heiodote ,   par  l'Abbé  Bellan- 

ger  ,   avec  des  Notes,  &:  revue  par 

M.  ***  fous  prejfe. 
i— •  de  la  Danfe  Sacrée  Se  Profane ,  par 

Bonnet  i  x, 
■— '  de  la  Jurifprudence  Ron%.  par  M. 

Terra  don  ,fol.  17^0. 
•— '  de  la  Mulique ,   par  -M.  Bonnet, 

12. 
— I  delà  Navigation,  trad.de  l'An  cl. 

zvol.   11. 
•—  de  Languedoc  par  les  PP.  Bened, 

f  vol.  fol. 
•— '  La  môme  abrégée ,  6  vol.   1 2. 
•— <  de  la  Nouvelle  France ,  ou  du  Ca- 
nada ,  par  le  Père  Charlevoix  3  vol, 

•— I  La  même  ^6  vol.  iz.fg» 
•— •  de  l'Eglife  en  abrégé  ,  par  M.  Du- 
Pin,  a.  vol.  12. 

. I  Profane  .  par  le  même  ,  é  vol.  12, 

^^  de  l'expédition  de  l'Amiral  Bynch  ^ 

12. 

, — I  de  M.  de  Thou,  16  vol.  4*^. 
?--H  t^  tnèn\e,gr.pap. 
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•-H  des  Aventuriers  F  ilibufliers  j  4  vol 

«—H  des  deux  Rofes  >  d'Angleterre  ,  i  z, 
,— (  des  deux  Triumvirats ,  4  voZ.  11. 
,1—»  des  Drogues  ,  par  Pomet ,  z   vol, 

,,»-,  des  Guerres  d'Italie  ,  par  Guichar- 

din  ,  3  vol.  40, 
,.^  La  même  ,  gr.  pap. 
, ,  des  Révolutions  d'Angleterre  ,  par 

Burnet ,  avec  la  fuite ,  y  vol.  i  z.  jîg, 

, *  LesTom.  ^.  6.-j,féparémem. 

^  de  Louis  XIII.  par  le  Vailbr,  18 

vol.  11.  lyyo. 

,— »  La  même ,  6  vol.  4". 

—1  de  Naples  trad.  de  Giannone ,  4 

vol.  4''. 
— ^  du  Concile  de  Baie ,  par  Lenfant  y 

ivol.^'-jig- 
^-^  de  Pife  ,  par  le  même ,  2  voh  i/1-4®. 

^  du  Droit  Public  ,   Eccléfiaftique  , 

îranç,  1  vol.  I2..jig. 
•—I  du  Japon,  par  le  P.  Charlevoix, 

6vol.  II.  I7n» 
— ^  du  Paraguai ,  par  le  même  ,  fous 

prejje, 
.— ^  du  Prince  Eugène,  5-  vol.  11.  fg» 
^— .  Et  Conquêces  des  Portugais ,  par  le 

p,  Laffiteau,  1  voL^^.fg. 
r—i  La  même  4  yol.  i  ijfig. 
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l^iftoîre   Navale   d'Angleterre,   traJ, 

deTAngl.  5  vol.  ^'\  17 fi. 
f— '  Sacrée  ,  par  M.  de  Hrianville  ,  avec 

les  Figures  de  le  Clerc  >  3  vol,  i  z, 

fjus  preffe. 
•— '  Secrecre  des  Femmes  Galantes  de 

rAntiquitc,  6  vol.  11. 
^—  Les  Tom.  4.  5 .  &*  S.fe  vendent  fé~ 

f  art  ment- 
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ID  e'e  du  Gouvernement  de  l'Egypte, 
par  M.  l'Ab.  le  Mafcrier  ,  z  vol.  i  z. 
Imitzùo  Chrifli ,  Léonard  ,52. 
Inrtirutions    Ecclcriafticjues  6c   Bcncfî- 
ciales ,    par   M.   Gibert ,  1  vol.  4P, 

Introduâiion  à  THiftoire  de  l'Univers, 
par  le  Baron  de  PuffindonF,  n 
vol.  rz. 

Jourpal  des  Audiences ,  (i  vol.  fol. 

— —  Le  fixiéme  Volume  féparément, 

•— ^  Le  feptiéme  volume  fous  prejje, 
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LETTRES    fur   divers  écrits  con- 
traires à  la  Religion  &  aux  mœurs, 
z  vol  12   175-1. 
r— I  de  Madame  Defnoyers ,   6  vol  rz, 
•— «  de  M.  Godeau  ,  Evcquede  Vence  , 

I  z. 
*— *  4e  Ninon  de  TEnclos ,  augment. 
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éé4]  Lettres  &  d'un   nouv.  abrégé 
de  fa  Vie,  i  vol,  17  fz. 

*-—<  de  Voiture,  z  vol.  12. 

— •  du  Baron  de  Busbec  ,  Ambafladeur 
à  la  porte  &jà  la  Cour  de  France, 
avec  des  Notes  Hiftoriques  &  Politi- 
ques, ^.vol.  li.  1748. 

T-^  &  Mçiiioires  du  Baron  dePolnits, 
S  vol.  11. 

—I  Nouvelles  de  Patin  ,  ivoî.  ii. 

i— -»  fur  le  progrès  des  Sciences,  par 
M.  de  Maupertuis    12.  lyj-i. 

-rH  fur  les  Sourds  &  Muets,  par  M. 
D***  2  vol,  li.  175" r.  ' 

r— '  ftir  les  vrais  principes  de  la  Reli- 
gion) zvol.  12. 

Loix  Civiles  de  Domat,  avec  leLegum. 
Dele^us  ,  2  vol.  fol. 
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MA  N  I  E  R  E  de  négocier  avec  les 
Souverains  >  par  de  Callieres  , 
aug.  2  vol.  12  1750* 
Médailles  du  Cabinet  de  !a  Reine  Chrif. 

tine>  fol.jig. 
î^cmoiresde  Badompierre  4  vol.  12. 
— -•  de  Gourville  ,  2  vol.  1 2, 
—H  de  Joly  ,  2  voZ.  12. 
^—  de  Mademoifelle  de  Montpenfïer , 

S  vol.  1 1 . 
— t  de  Maffey,  2  roZ.  12. 
-^  de  M.  de  la  Faire  pour  fervir  à 
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l'HIftoire  de  Louis  XIV.  12. 

^  de  TAbbc  de  Choi(y  ,  pour  fe^vir  ^ 
la  mcmeHiftoire,  II.  ^ 

••-«  de  Montgon  ,  6  vol.  ii, 

«— '  de  iMontrefor  ,  1  vol.  iz, 

— ^  de  Nemours,    iz. 

i^—  de  Pierre  le  Grand  f  vo/.  lU 

'-^  deSullv,  Il  vol.  petits  in- II, 

•"-'  de  Villeroi ,  7  ;'o^  11. 

•— •  Hiftoriques  i^r  U  Louifianç  ,  avec 
l'érabïifîement  de  la  Colonie  Frarir 
Çoiie  ,  les  produdions  '  de  ce  Pays ,  U 
Religion  des  Sauvaees ,  leurs  moeurs, 
Sce.ivoL  II,  fig,  lis"»' 

•—H  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  l'Europe 
depuis  i74ojufqu'à  prcfent ,  4  vol. 
11.1749. 

Mémorial  de  Paris  Se  de  Ces  environs  , 
la  Lifle  des  Tab^e^iux  du  Palais 
Royal ,  un  Itinéraire  des  Routes  dç^ 
France  >  Se  une  defcription  abrégée» 
de  la  France,  z  vol.  ii.  1749.. 

Méthode  du  Blafon  par  le  P.  Méné- 
trier,  I  z. 

Minière   (  le  )  Public  dans  les  Cours 

Etrangères  ,12. 
Monde    { le  )   Enchante    de    Balthafat 
Becker ,   avec   le  Traite    des   faux 
Diçux  j  s  vol»  1 1^ 
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TijO  VIT  JUS  y  feu   Di^ionnarhm 
J.y  Lat.    (jfl/.   Au6lore  Magnés  y  t 

vol.  4f>.     i7fO. 

Novum  Tejlamentum  pizrif,  24,     -^ 
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/ly  TJ  T  R  E  s  de  Bacquet ,  par  de  Tex-. 
KmZj  riere  ,  2  vol.  fol 
'—^  de  Loifeau  ,  /b/.  fous.preffe, 
«— •  de  Machiavel  ,  é  j/oZ.  i  ? . 
•— '  de  Madame  la  Marquife  de  Lam- 
bert, 2  vol,  12.  i7f  I. 
•— •  dePafquier,  2  vol.  fol. 
^-*  deP.  &  Th.  Corneille  ,11  yoZ.   ni 
■— *  de  RoulFeau  ,  4  vol.  1 2. 
— ^  de  M.  de  Voltaire  ,  12. 
— <  diverfes  de  Bayle  ,  4  vol.foL 
«— •  Le  quatrième   Volume  fépare'ment» 
•— •  &  Poe(ies  de  Régnier,  2  yoZ.   12. 
17fO. 

Orlanio  furiofo  a  ArioJlOi  4  voZ,  iz» 
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PiHiLd50PHi/5     i^     utramqua 
vartem.  Aurh.  Duhan  ,  i  2. 
Phyiique  occulte  ,  par  Vallemont,  1  roZ, 

— ^  de  Madame  Deshoulieres ,  2  voZ. 

12. 

Poftulant  ou  nouv.  méthode  pourlé-r 
tude  du  Latin  &".  17  j-o. 
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Praticien  Unîverfel  de  Couchot,  tctI 

par  M.  de  la  Combe  ,  i  voL  4°. 
o— H  Le  même  ,  6  vol.  1 2. 
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7^  Acco  LTAdi  Rime    Italiane  ; 
JTL  :  vol.  i:. 
Kagionamehtifu  iipluraîita  dé  Mondiy 

1 2. 
Recueil  de  Chanfons  notées ,  7  vol,  1 1, 
^—  touchant  l'affaire  des  Princes  Iciri- 

tniics,  \voL  I  2, 
Réflexions  Crit.  fur  les  différentes  Eco- 
les de  Peinture  ,  par  M.  le  M.  Dar~ 

gens  II  17 f 2. 
»— •  Morales  de  la  Rochefoucault ,  avec 

les  Notes  d'Amelot  de  la  Houffaye , 

1 2. 
—  Les  mômes  avec  les  Notes  de  M* 

l'Abbé  delà  Roche,  12. 
.— f  Morales  de  l'Empereur  Marc  An- 

tonin  ,  2  vol.  T2.  , 

•— «  fur  l'Immortalité  de  l'Ame,    12 
Remarques  fur  la  Langue   Françoifè  » 

pnr  Vaugelas ,  avec  les  Notes  de  Th* 

Corneille,  revus  par  M.  l'Abbé  Doli- 

vet ,   5  voL  I  2. 
Républi^juedes  Lettres,  années  171^. 

1717.  &  I7[8. 
Retraite  de  la  Marquife    de  Gozanne, 

1  vol.    Il* 
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Se  I  E  N  c  E  du  Monde  ,  par  dé  Cal- 
iieres,  12. 
Sermons  de  Laffiteau,  4  vol.  iii 
i — I  de  Saurin  ,   ii  vol.  12.» 
—H  de  Tillotfon  ,  y  vol.  12. 
Solitaire  Anglois,  i  2.  fous  prejje* 
Spedateur  ou  le  Socrate  Moderne,  7 

vol.  I  2.  ijs  5» 
Speâ:acrice>trad. de l'Ang,  iv.il.  17 fU 
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TA  B  L  E  A  u  de  r  Amour  augmënc. 
avec  des  Not.  2  vol.  ll.jig.  17 fi. 
Tablettes  Géographiques ,  avec  un  Dic- 
tionnaire Géograph.  1 1. 
Temple  des  MuCesyfol.Jig» 
Terentiits  cum  Varïantihus   ai  înflaî' 
Coujielier,  1  vol.  i  2  cumjig.fubpralo, 
-^-'  j^liî  Autores  eâdem  forma. 
Tliéârre.Anglois ,  par  M.  de  la  Place  % 

10  vol.  II. 

*— .  L(?.r  Volumes  fiparément. 

'—■*  Hift.  du  Théâtre  Angl.  2  vol.   it 

fousprejfe. 
Thcàrre  des  Grecs ,  par  le  P.  Brumoy^ 

éi  vol.  12. 
Thefturus  Morell'mnus  ,  2  vol.  fol.  fig. 
Titùs-Livius  cum  Nods  Cr évier,  6v.^^, 
Tradition  de  l'Eglile  fur  le  Mariage^ 

par  Gibert,  3  voL  4^.  lyjo. 


Yraitc  de  l'Abus ,  par  Fevref ,  2  vol.  f oh 
^—  de  Perfpeclive  ,  par  Cortonne  yJoL 

fis-    . 

^  des  Droits  du  Roi  fur  les  Bénéfice» 

par  M***,  Avocat  au  Parlement  ^ 

2  vo/.  40.  I7f  2. 
«— '  Philcfophique    de  la  FoiblefTe    de 

l'Efprit  humain  >  par  M.  Huet ,  i  2. 
Triomphe  de  l'Amicic  ,  trad,  du  Grec, 

par  M'ie  ***.  ivol,  17; i. 
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TT'ÂîLLANT  Numîfmata  famîlîarum 
V   Roman^rum  ^  2  vol.  fol. 
— •  Ejufdem  humifmata   Gr<eca ,  fol. 
Vie  de  Guzman  d'Alpharache,  par  M, 

le  Sage,  2  voL  12. 
•—I  de  Mahomet  par  Gagnier  ,  3  y.  i  2  • 
«— <  de  Ninon  de  l'Enclos ,  par  M.  B*** 

11.17p. 
»— t  des  Hommes  ïUuftres  de   Plutar- 

c]ue  ,  par  Dacier  ,  9  vo/.  40. 
— ^  Le  neuvième  Volume  féparément, 
•— '  Les  mêmes,  10  vol,  12. 
^-^  des  Peintres ,  par  Felibien  ^6v.  il, 
— — '  des  Saints,  par  Bailler,  10  vol.  ^^, 
^-  Les  mêmes ,  par  Giry,  i  vol.  fol, 
Vita  G*  indices  fanôîi  Augufiinî ,  fol. 
Voyage  à  la  Baye  de  Hudfon  ,  ^  vol.  12. 

^—  Au  Tour  du  Monde,  par  Gemellî 
Careri,  6  vol.  iz.Jig. 


i— «  Anx  Ifles  de  rAmériqUej  par  te 

P.  Labat ,  8  vol.  n.fg. 
•— -  de    Bachauinont  &  Chapelle,  12; 
•—  de  Siam,  par  l'Abbé  de  Choify,  T2« 
— '  de  Thomas  Gage ,  2  voL  ll.Jïg» 
•— <  d'Ovington  ,  2  voL  1 1. 
*— '  du   Chevalier    des    Marchais    erl 

Cayenne  &  Guinée  ,  4  voL  li.jig, 
•— t  d'un    Miflionnaire    en   Turquie  ^ 

Petlè,  Arménie  i   iz.iy^o. 
*— *  Ec  Aventures  du  Baron  depleury  j 

2  vol.  1  i,fouspreJe, 
*— «  Lirrérairede  deux  Bénedidins  ,  2^ 

vcl.  40. 
tllages  de    l'Eglife  Gallicane  concer* 

liant  les  Cenfures  ,  par  M.  Gibert, 

4°.  T7fO. 
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